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avertissement. 


Xj’oxjvrage  qu’on  va  lire  ne  doit  point 
être  regardé  comme  un  traité  de  physio- 
logie , dans  lequel  toutes  les  fonctions  sont 
examinées  ^n  détail , mais  plutôt  comme 
une  suite  de  considérations  physiologiques 
tendantes  à saisi^  les  rapports  des  diverses 
fonctions  entr’elle^^  et  à déterminer  les 
caractères  fondamentaux  qui  doivent  servir 
à les  distinguer  les  unesx^es  autres  , pour 
les  présenter  dans  l’ordre  le  plus  naturel. 

J’ai  donc  supposé  que  les  phénomènes 
de  l’homme  vivant  étoient  disposés  natu- 
rellement suivant  un  certain  ordre  ^ et 
que  toute  division  physiologique  n’étoit 
point  essentiellement  arbitraire  , comme 
on  seroit  tenté  d’abord  de  le  croire.  J’ai 
supposé  que  cet  ordre  naturel  pou  voit  être 
saisi  ; et  que  dès -lors  tout  se  réduisoit  à 
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le  découvrir  le  plus  exactement  possible 
par  la  voie  de  Fobservation  et  du  raison- 
nement. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  avant  moi , 
et  le  travail  dont  je  parle  a été  exécuté  en 
grande  partie.  On  sait  avec  quel  succès  le 
cit.  Bichat  s’en  est  occupé  , et  quel  jour 
sa  division  a jeté  sur  la  physiologie.  Cher- 
cher une  autre  division , c’eût  été  dès-lors 
uneinconséquence  de  ma  part , puisque^ 
sur  le  même  objet , il  ne  peut  y avoir 
qu’une  vérité. 

Je  m’en  suis  donc  tenu  au  point  de  vue 
présenté  par  le  cit.  Bichat  : j’ai  distingué 
deux  vies,  comme  lui  5 mais  j’ai  cru  devoir 
faire  aux  principes  d’où  il  étoit  parti  plu- 
sieurs changemens  qui  m’ont  paru  essen- 
tiels. J’ai  cru  devoir  ranger  plusieurs  phé- 
nomènes dans  un  ordre  différent  de  celui 
où  il  les  présentoit  5 et , persuadé  que  la 
division  ainsi  modifiée  acquerroit  plus  de 


précision  et  de  solidité  , qu’elle  en  seroit 
par  conséquent  plus  naturelle , je  me  suis 
permis  assez  souvent  de  mettre  mes  opi- 
nions à la  place  de  celles  du  cit.  Bichat , 
quoique  mon  but  fût  d’ajouter  à son  tra- 
vail plutôt  que  d’y  faire  des  cliangemens. 
J’ai  fait  plus  ; souvent  j’ai  combattu  d’une 
manière  directe  les  opinions  que  je  n’ad- 
mettois  pas  : ce  qui  étoit  absolument  né- 
cessaire pour  faire  ressortir  les  vérités  que 
je  voulois  énoncer.  J’espère  donc  qu’on  ne 
me  reprochera  point  ces  discussions  polé- 
miques abrégées,  que  je  ne  pouvois  éviter 
sans  négliger  des  moyens  auxiliaires  très- 
importans  pour  appuyer  mes  assertions. 
On  ne  s’étonnera  point  que  de  pareilles 
attaques  se  trouvent  dirigées  précisément 
contre  un  de  ceux  à qui  je  suis  le  plus  in- 
timement attaché  par  les  liens  de  l’amitié 
aussi-bien  que  par  ceux  du  sang  , si  l’on 
fait  attention  que  cette  liaison  intime  étoit 
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précisément  ce  qui  devoit  donner  plus  de 
liberté  à rna  plume.  Moins  ami  de  Fauteur, 
j’aurois  craint  peut-être  de  l’offenser  en  at- 
taquant quelques  articles  de  ses  ouvrages  5 
j’aurois  craint  que  des  raisons  données 
contre  ^a  doctrine  ne  lui  parussent  des  ca- 
lomnies dirigées  contre  sa  personne  : mais 
il  ne  m’étoit  pas  permis  d’attribuer  un  vice 
de  raisonnement  semblable  à celui  dont 
je  suis  à même  d’apprécier  tous  les  jours  l6 
bon  esprit  aussi-bien  que  les  talens. 

Sans  doute  il  eût  été  imprudent  et  pré- 
somptueux à moi  de  prétendre  faire  auto- 
rité. Lorsqu’on  en  est  encore  à prouver 
son  instruction  , on  ne  doit  point  prendre 
le  ton  de  ceux  qui  ont  acquis  le  droit  d’ins- 
truire 5 et  le  dernier  effort  que  l’on  fait 
pour  sortir  avec  honneur  de  la  carrière  des 
études  ne  peut , quelqu’heureux  qu’il  soit , 
porter  celui  qui  l’entreprend  jusqu’à  la 
place  des  juges  qui  distribuent  les  prix. 
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Je  me  suis  donc  appuyé  des  témoignages 
les  plus  graves  et  les  plus  respectables, 
toutes  les  fois  que  j’ai  proposé  quelqu’idée 
nouvelle  en  apparence  j et  je  n’ai  pas 
moins  cherché  à prouver  l’antiquité  de 
cette  idée  que  sa  solidité.  Ainsi  j’ai  mon- 
tré dans  Stahl  les  principes  de  la  défînition 
que  j ’ai  donnée  de  l’homme  5 et  cette  dé- 
finition elle-même  , sur  laquelle  est  fondé 
tout  le  plan  de  cet  essai  , je  l’ai  prise  toute 
entière  , soit  pour  le  fond  , soit  pour  les 
termes  , dans  les  écrits  d’un  homme  qui , 
accoutumé  à l’étude  de  la  société  , a su  le 
premier  en  approfondir  les  véritables  lois 
constitutives  , et  les  tracer  avec  cette  force 
et  cette  élévation  de  pensées  qui  caracté- 
risent le  génie.  C’est  à ces  esprits  vastes  et 
féconds , qui  saisissent  avec  une  égale  exac- 
titude et  l’ensemble  et  les  détails  , qu’il 
appartient  de  nous  donner  les  premières 
notions  : leurs  ouvrages  sont  une  source 


! 
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inépuisable  d’idées  saines  et  lumineuses  , 
on  ne  s’égare  jamais,  en  suivant  les 
routes  qu’ils  ont  tracées  , pourvu  qu’on  y 
marche  avec  la  circonspection  qui  les  di- 
rige eux-mêmes. 

On  remarquera  que  je  me  suis  souvent 
appuyé  du  langage  vulgaire  pour  con- 
firmer , quelquefois  même  pour  établir  cer- 
taines assertions.  Cette  autorité  est  plus 
grave  que  beaucoup  de  personnes  ne  le 
pensent.  En  effet,  les  hommes  ne  peuvent 
exprimer  que  ce  dont  ils  ont  l’idée  ou  le 
sentiment.  S’ils  se  trompent  quant  à l’ex- 
plication , ils  ne  peuvent  donc  se  tromper 
quant  à la  chose  elle-même.  Ils  la  défigu- 
reront , l’altéreront  de  mille  manières  pour 
la  forme , mais  le  fond  sera  plein  de  vé- 
rité , et  l’unanimité  d’une  expression  ne 
s’alliera  jamais  avec  un  principe  faux  sous 
tous  les  rapports. 

L’étendue  de  cette  dissertation  étonnei  c-^ 
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peut-être  ceux  qui  en  verront  le  titre  , et 
Ton  aura  peine  à concevoir  que  des  consi- 
dérations aussi  générales  , qui  supjposent 
les  connoissances  physiologiques  plutôt 
qu’elles  ne  les  présentent^  n’aient  pu  être, 
réduites  à un  plus  petit  volume.  Mais  si 
j’ai  dû  passer  rapidement  sur  les  détails 
de  faits  , j’ai  dû  insister  beaucoup  sur  les 
détails  de  preuves  et  de  raisonnement  5 et 
mon  travail  en  devenoit  dès-lors  et  plus 
difficile  et  plus  long  de  toute  manière.  Ce- 
pendant j’ai  tâché  constamment  d’éviter  la 
prolixité  5 jai  même  souvent  sacrifié  le  style 
à la  précision  , et  si  quelquefois  je  n’ai  pas 
craint  de  répéter  les  mêmes  mots , c’est  lors- 
que la  netteté  des  idées  m’a  paru  l’exiger. 
Cette  précision  n’est  pas  toujours , je  le  sais, 
ce  qui  réunit  le  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages 5 souvent  elle  est  mise  au-dessous  de 
l’abondance  et  de  l’harmonie  du  discours  j 
mais  elle  l'emporte  toujours  au  jugement 
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des  hommes  justes  et  éclairés  ^ les  seuls  à 
qui  l’on  doit  s’efforcer  de  plaire;  et  c’est 
à de  pareils  titres  que  j’ose  espérer  de  ceux 
à qui  j’offre  cet  ouvrage  un  accueil  favo- 
rable et  indulgent  pour  le  premier  résultat 
de  mes  travaux. 
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Lorsque  ranatomie  nous  a éclairés  sur  la 
structure  organique  du  corps  humain , la  physio- 
logie nous  instruit  sur  les  fonctions  de  ses  organes. 
Plus  agréable  dans  ses  détails , elle  nous  montre  le 
mouvement  et  la  vie  la  ou  nous  n avions  vu  jus- 
qu’alors qu’un.tableau  froid  et  inanimé  ; à une  étude 
descriptive  succède  une  étude  historique  j des  éve- 
nemèns  sont  mis  à la  place  des  images , et  1 interet 
le  plus  vif  remplace  une  stérile  admiration.  Cet 
intérêt  est  fondé,  puisqu’il  s’agit  d’expliquer  le  mé- 
canisme de  notre  conservation  j mais  l’étude  n’en 
devient  pas  plus  facile.  L’inspection  seule , aidée 
d’un  peu  d’adresse  manuelle,  avoit  suffi  pour  péné- 
trer les  secrets  d’une  organisation  que  la  mort  res- 
pecte encore  pendant  quelque  temps , après  avoir 


ÏO  CONSIDÉRATIONS  GENERALES, 
fait  disparoitre  les  phénomènes.  Désormais  , au 
contraire  , l’inspection  ne  suffit  plus  toute  seule  ; 
un  grand  nombre  de  fonctions  lui  échappent  abso- 
lument; et  celles  qu’on  peut  observer  sur  les  ani^ 
maux  les  plus  ressemblans  à l’homme,  sont  toujours 
plus  ou  moins  troublées  par  les  expériences  mêmes 
qui  tendent  à les  mettre  en  évidence. 

Si  l’on  ajoute  à ces  premières  difficultés  l’extrême 
variabilité  des  forces  vitales  chez  les  individus  sou- 
mis a 1 observation;  si  l’on  remarque  que  leshommes, 
en  s accordant  assez  bien  lorsqu’il  s’agit  de  voir , 
s accordent  avec  peine  lorsqu’il  s’agit  de  raisonner, 
s’étonnera-t-on  de  la  lenteur  avec  laquelle  la  phy- 
siologie est  parvenue  au  point  o^nous  la  voyons, 
tandis  que  l’anatomie  avoit  fait  en  peu  de  temps 
les  plus  rapides  progrès  ? Sera-t-on  surpris  , si  un 
grand  nombre  de  faits  physjèlogiques  sont  encore 
inconnus  ou  douteux,  tandis  que  toutes  les  vérités 
anatomiques , dès  le  moment  de  leur  découverte , 
sont  susceptibles  de  démonstration  ? Faudra-t- il 
imiter  ceux  qui,  découragés  dès  les  premiers  efforts, 
ou  obstines  a nier  tout  ce  qui  ne  peut  être  immé- 
diatement reconnu  par  les  sens , refusent  à la  phy- 
siologie le  titre  de  science , et  la  relèguent  toute 
entière  dans  cette  foule  de  systèmes  qui  n’ont  pour 
appui  que  l’imagination  bizarre  de  leurs  inventeurs? 
Non , sans  doute.  Convenons , avec  tous  les  esprits 
justes  et  droits,  qu’il  est  un  certain  nombre  de  vé- 
rités physiologiques  parfaitement  constatées , uni- 
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versellenient  reconnues  ; et , s’il  faut  renoncer  à tout 
découvrir,  tâchons  au  moins  de  nous  former  des 
idees  nettes  sur  tout  ce  qui  est  à notre  portée  dans 
la  belle  science  dont  nous  nous  occupons. 

Pour  peu  qu’on  y re'flëchisse , on  voit  bientôt  que 
toutes  les  fonctions  vitales  (i)  s’enchaînent  ensemble 
sans  aucune  interruption , et  forment  un  tout  con- 
tinu , dont  il  est  impossible  d’isoler  absolument  au- 
cune partie.  11  n’est  aucune  de  ces  fonctions  qui 
puisse  s’exercer  toute  seule,  et  qui  n’en  suppose  plu- 
sieurs autres.  La  vision  est  nulle,  si  la  circulation 
n’a  point  lieu  dans  l’œil;  la  digestion  est  impossible 
sans  le  concours  des  sécrétions , des  exhalations , etc. 
et  les  sécrétions  cesseroient , si  la  digestion  ne  se 
faisoit  plus. 

Mais  on  se  tromperoit , ce  me  semble , si , de  la 
liaison  observée  entre  les  fonctions  , on  concluoit 
que  la  physiologie  ne  présente  qu’un  tableau  confus 
et  irrégulier , que  les  phénomènes  du  corps  vivant 
ne  sont  assujettis  à aucun  ordre,  ou  que  du  moins 
cet  ordi'e  est  impossible  à saisir,  que  par  conséquent 
toute  division  de  fonctions  est  arbitraire,  et  n’a  que 
I avantage  momentané  de  favoriser  l’étude. 

En  effet,  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  humain 


(0  II  est  facile  de  voir  que  j’entends  ici  par yb/iclions 
vitales  tous  les  phénomènes  du  corps  vivant , et  que  je  ne 

prends  point  cette  expression  dans  le  sens  rétréci  qu’on  hii 
donnoit  autrefois. 
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se  rapporte  a Certaines  fins  que  nous  pouvons  déter- 
miner. Or,  jamais  une  fin  n’est  obtenue  sans  une 
cooidination  de  moyens.  L’ordre  est  la  loi  suprême 
de  1 univers  J il  doit  donc  exister  chez  l’homme,  la 
plus  grande  merveille  que  l’univers  nous  pre'sente. 
Si  cet  ordre  existe,  nous  pouvons  le  découvrir,  au 
moins  en  partie;  car  il  se  manifeste  par  des  faits 
que  nous  pouvons  apprécier,  et  dont  nous  sommes 
instruits , soit  par  un  sentiment  irrécusable , soit  par 
des  expériences  décisives. 

J ajoute,  et  cette  preuve  est  pour  moi  de  la  plus 
grande  force  : nous  avons  tous  un  penchant  invin- 
cible à coordonner  les  connoissances  que  nous  ac- 
quérons , surtout  en  physiologie.  C’est  à ce  penchant 
qu  il  faut  rapporter  les  divisions  si  variées  auxquelles 
on  a voulu  assujettir  cette  science.  Si  l’on  s’est  sou- 
vent trompé , n’est-ce  pas  aux  principes  faux  d’où 
l’on  étoit  parti  qu’il  faut  s’en  prendre  ? et  seroit-on 
fonde  a conclure  qu’il  n’y  a point  de  principes  vrais 
d ou  1 on  puisse  partir  ? L’agitation  des  esprits , pour 
trouver  ici  la  vérité,  ne  doit -elle  pas  nous  con- 
vaincre que  cette  vérité  existe,  et  qu’elle  cherche  à 
se  produire  au-dehors  ? 

Pourquoi  croit-on  qu’il  n’y  a point  en  physiologie 
de  division  naturelle  ? Parce  qu’on  s’accoutume  à ne 
voir  de  l’ordre  que  là  où  les  objets  sont  isolés,  et 
qu’aucun  phénomène  physiologique  ne  peut  être 
considéré  dans  cet  état  d’isolement.  On  confond 
ensemble  distinction  et  séparation , deux  termes 
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qui  ne  sont  nullement  synonymes.  La  liaison  de 
deux  phénomènes , la  nécessite  de  leur  coexistence , 
prouvent  sans  doute  qu’on  ne  peut  les  concevoir  sé- 
parés; la  différence  du  but  auquel  ils  tendent  immé- 
diatement j prouve  qu’ils  sont  réellement 
Ainsi,  le  sang  ne  peut  circuler,  s’il  ne  reçoit  dans 
le  poumon  l’influence  de  1 air  extérieur  ; et  1 air  ne 
peut  s’introduire  dans  le  poumon,  si  le  sang  ny 
arrive  pas  : la  respiration  et  la  circulation  ne  sont 
donc  jamais  séparées.  Mais  la  respiration  a pour 
fin  le  changement  d’état  du  sang  j la  circulation  a 
pour  fin  l’entretien  général  de  la  vie  : elles  sont  donc 
tout-à-fait  distinctes. 

Lorsqu’on  dit  : ces  objets  sont  distincts  et  sépa- 
rés y on  ne  fait  donc  point  un  pléonasme,  quoique 
souvent  on  croie  en  faire  un  ; et  il  peut  tres-bien  se 
faire,  que  cette  assertion  si  courte  renferme  une 
vérité  et  une  erreur. 

Si  tous  les  phénomènes  physiologiques  sont  dis- 
tincts ; si , tendans  tous  imi^’diatement  à des  fins 
différentes , plusieurs  se  reunissent  pour  une  fin 
médiate  commune  j si , dans  ces  phénomènes  réunis 
et  coordonnés,  il  en  est  qui  président  aux  autres, 
en  sorte  qu’il  y ait  entre  eux  une  succession  cons- 
tante et  nécessaire,  jusqu’à  ce  que  la  fin  générale 
soit  obtenue , nous  avons  dès-lors  toutesles  données 
qu’il  nous  falloit  pour  établir  la  division  physiolo- 
gique la  plus  exacte  et  la  plus  naturelle.  Qu’on  mette 
dans  les  disliuçûgus  la  rigueur  convenable^  qu’on 


e onde  les  rapprocliemens  que  sur  l’evidence  la 
P ns  cornpletc , et  nen  ne  manquera  à ce  travail. 

Loin  donc  de  penser  que  toute  division  physio- 
logique soit  plus  ou  moins  bonne,  et  qu’on  puisse 
en  faire  plusieurs  egalement  justes,  je  suis  persuadé 
qu  11  n en  existe  et  n’en  existera  jamais  qu’une  seule 
t laquelle  on  puisse  s’en  rapporter.  C’est  une  consé- 
quence de  ce  que  je  viens  de  dire;  car,  s’il  est  une 
ivision  naturelle  ou  vraie , nécessairement  il  n’en 
est  qu’une , parce  qu’il  ne  peut  y avoir  sur  le  même 
objet  qu’une  vérité,  tandis  qu’il  peut  y avoir  une 
foule  de  divisions  fausses , non  naturelles , parce 

que,  sur  le  même  objet,  il  peut  y avoir  mille  er- 
reurs. 


Est-elle  decouverte , cette  division , ou  du  moins 
est-dle  commencée?  et  a-t-on  assez  observé,  assez 
réfléchi,  pour  qu’il  soit  possible  aujourd’hui  d’en 
fixer  solidement  les  principes  ? 

Pour  m’en  assurer , je  jette  un  coup  d’œil  rapide 
sur  ceux  qui,  de  tout  temps,  se  sont  occupés  de 
l’étude  de  l’hômme.  Je  les  vois  se  partager  natu- 
rellement en  deux  classes  j les  uns  ont  dirigé  leurs 
vues  spéciales  sur  l’homme  moral , ce  sont  les  psy- 
chologistes j les  autres  ont  surtout  observé  l’homme 
physique , ce  sont  les  médecins.  Leur  objet  étoit 
différent , puisque , chez  l’homme , l’intelligence  et 
les  organes  sont  deux  choses  parfaitement 
tinctGS  / mais  leurs  moyens  d etude  dévoient  sou-' 
vent  se  confondre , puisque , chez  l’homme,  l’intel- 


ligcncc  et  les  organes  ne  sont  jamais  séparés»  Tous 
ont  donc  dû  observer  chez  l’homme  l’organisation 
physique,  objet  spécial  de  la  physiologie.  Mais  les 
psychologistes  ont  dû  s’attacher  surtout  à cette  partie 
de  l’organisation  qui  est  le  plus  immédiatement  en 
rapport  avec  l’intelligence  j les  médecins  ont  dû 
fixer  principalement  leur  vue  sur  cette  partie  de 
l’organisation  qui  a le  rapport  le  plus  prochain  avec 
la  conservation  physique  ou  avec  la  vie. 

C’est  effectivement  la  marche  qu’ils  ont  prise.  Il 
n’est  aucun  psychologiste , aucun  médecin  qui  n’ait 
étudié  avec  plus  ou  moins  de  succès  la  physiologie 
toute  entière , et  qui  se  soit  attaché  exclusivement 
à un  certain  ordre  de  fonctions  , parce  que  cet  iso- 
lement étoit  impossible  , et  que,  malgré  eux,  ils 
étoient  entraînés  à tout  observer,  dès  qu’ils avoient 
observé  en  partie. 

Mais  les  psychologistes  se  sont  attachés  spéciale- 
ment à certaines  fonctions  , qui  sont  les  sens , la 
voix  et  la  locomotion , phénomènes  qu’ils  retrou- 
voient  sans  cesse  dans  l’étude  de  l’homme  intelli- 
gent , parce  que  sans  eux  il  n’y  a point  éé action  , 
et  que  faction  seule  peut  être  pour  nous  la  preuve 
de  la  'volonté , attribut  essentiel  de  l’intelligence. 
C’est  sur  ces  fonctions  qu’ils  ont  multiplié  les  re- 
cherches , les  observations , les  discussions  de  toute 
espece , tandis  qu’ils  ont  négligé  les  autres , en  se 
contentant  d adopter  sur  elles  les  opinions  reçues 
de  leur  temps. 


i6 


CONSIDÉRATIONS  GENERALES. 

Les  médecins  y au  contraire,  ont  porté  leur  atten- 
tion particulière  sur  des  fonctions  toutes  différentes. 
C est  la  digestion , la  respiration  , la  circulation,  la 
nutrition,  les  sécrétions,  etc.  qu’ils  ont  approfon- 
dies. C est  sur  elles  qu  ils  ont  accumulé  les  expé- 
riences, et  souvent  bati  de  vaines  théories,  parce 
que  ces  fonctions  sont  immédiatement  nécessaires 
a 1 entretien  de  la  vie,  que  leurs  altérations  sont  la 
cause  des  affections  morbifiques  les  plus  fréquentes, 
et  que  leur  rétablissement  est  l’objet  le  plus  ordi- 
naire de  l’art  de  guérir , celui  qu’il  obtient  avec  le 
moins  de  difficultés.  Les  sens , la  voix , la  locomo- 
tion , ne  leur  ont  point  échappé  ; mais  ces  fonc- 
tions , examinées  avec  tant  de  soin  dans  les  écrits 
des  psychologistes , ne  forment  ( surtout  les  sens  ) 
qu’un  article  très-court  dans  ceux  du  plus  grand 
nombre  des  médecins. 

Je  ne  parle  point  ici  des  physiciens,  qui  ont  été 
conduits  naturellement  par  leurs  travaux  à exa- 
miner le  mécanisme  de  plusieurs  sens;  ni  des  natu- 
ralistes , qui  ont  considéré  l’homme  et  les  animaux 
sous, un  seul  point  de  vue;  ni  des  physiologistes 
proprement  dits  , qui  n’ont  étudié  l’homme  que 
comme  un  objet  particulier  d’histoire  naturelle.  Je 
parle  uniquement  de  ceux  qui  ont  examiné  l’homme 
moins  pour  satisfaire  leur  curiosité , que  pour  lui 
être  immédiatement  utiles , soit  en  le  perfection- 
nant , soit  en  le  conservant. 

Les  rnédecins  ont  encore  exatniné  arec  un  soin 
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particulier  les  fonctions  génératrices,  parce  qu’elles 
sont  mie  source  fre'quente  de  maladies*  Mais  ces 
fonctions  sont  tellement  distinctes  par  leur  nature 
et  par  la  disposition  de  leurs  organes,  que  jamais 
on  n’a  songe  à les  confondre  avec  les  autres  ; et , 
comme  ce  n’est  point  sur  elles  que  portent  les  diffi- 
cultés proposées  contre  les  divisions  physiologiques, 
nous  ne  nous  en  occuperons  point  dans  cét  essai  ; 

Ainsi , indépendamment  des  fonctions  généra- 
trices, on  est  forcé  de  convenir,  i®.  qu  il  y a chez 
l’homme  physique  deux  séries  de  phénornènes  dis- 
tincts par  leur  but , quoique  réunis  dans  leur  exer- 
cice ; les  uns  ont  un  rapport  immédiat  avec  l’intel- 
ligence , et  sont  destinés  à la  servir  j les  autres 
tendent  à là  conservation  organique , et  sont  néces- 
saires pour  que  les  premiers  puissent  avoir  lieu  j ' 
2°.  Que  cette  distinction  est  naturelle,  puisque, 
sans  la  remarquer , tous  ceux  qui  ont  étudié  spécia- 
lement l’homme  s’y  sont  conformés , et  ont  insisté 
plus  particulièrement  sur  l’une  ou  sur  l’autre  série  ^ 
selon  le  but  différent  qu’ils  se  proposoient* 

5°*  Que  par  conséquent  c’est  à cette  distinction 
qu’il  faut  tout  rapporter  dans  l’étude  physiologique , 
qu’on  ne  peut  en  choisir  une  autre  sans  sortir  de 
l’ordre  naturel , et  que  tout  le  travail  doit  se  réduire 
à la  perfectionner* 

C’est  d’après  cette  vue  que  le  citoyen  Bichât  a 
dirigé  ses  premiers  travaux*  C’est  lui  qui , le  pre*« 
mier,  a fait  un  principe  fondamental  de  cette  dis- 
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tinction,  souvent  entrevue,  mais  jamais  fixee  avant 
lui.  Inutilement  voudroit-on  lui  enlever  cet  hon- 
neur ; inutilement  iroit-on  feuilleter  des  manus- 
crits , pour  y trouver  lés  traces  d une  vérité  à 
laquelle  on  n’eüt  pas  songé,  s’il  ne  l’avoit  déve- 
loppée, et  dont  on  ne  lui  conteste  la  découverte 
que  parce  qu’on  ne  peut  la  combattre.  Des  esprits 
moins  prévenus  et  plus  justes  savent  fort  bien 
invention  n’est  point  synonyme  de  création , 
et  que  découvrir  une  vérité  n’a  jamais  signifié 
imaginer  ce  qui  neæistoit  pas  , ou  ce  que  per- 
sonne n avoit  encore  soupçonné.  Ils  savent  que 
toutes  les  vérités  physiques  sont  aussi  anciennes 
que  1 univers  , qu’il  ri’eii  est  aucune  sur  laquelle  les 
savaiis  de  tous  les  siècles  n’aient  pu  avoir  (pielques 
notions  , et  que  le  mérité;  .de  l’invention  consiste 
plus  souvent  à saisir,  et  développer  une  idée  obs- 
cure et  oxibliee,  qu  a.  concevoir  une  idée  nouvelle. 
Eh  ! quel  homme  pourroit-  s attribuer,  une.  décou- 
verte dans  le  sens  rigoureux  qu’on  veut  supposer? 
Quel  savant  na  pas  e te  conduit  aux  recherches' qui 
lont  immortalisé  par  quelques  indications  trou- 
vées , soit  dans  des  écrits  antérieurs,  soit  dans  des 
événemens  inopinés  , qu’un  autre  a pu  observer 
aussi  bien  que  lui , mais  dont  il  n’a  pas  su  tirer  le 
même  parti  et  déduire  les  mêmes  conséquences  ? 
En  a-t-il  moins  le  mérite  de  l’invention , celui  qui 
fait  briller,  pour  la  première  fois,  une  lumière  dont 
il  n existoit  avant  lui  que  quelques  étincelles  ; qui , 
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avec  cotte .luniièkc  ^répand  jUn  noü veefLu^bui^s^^ 
coimoissatîce&ac<}jjti3es:^  acKijuitTt  xies:eonnoissaiiGes 
nou  vielles , et  pac.cowL'fclairiodte  de  l’expeDience  avec 
une  rapidité  qui  ne  diminujé.;en  Tien  tla- iûretë  de 
5 es  pas .^oEfïaiçë-tron -dlie péputaùon' sif jjien  nieritee, 
en  aifec^ajit  d'é  -trMtec  dej/ezi/iermedebtn^celuifiqui 
en  jquit  j-et  cetteqtiùnesse  qui;.proüve  ibi  Ja- jprë- 
cocile;  .dn>taléqt  •ct‘  'lBbpensi63vë5Tance  dil'  üeaTad  j-.'û’a- 
■ p5as  w nniivel  .édat 

‘veut  obscurcir  ? €T(&st  doUa^prendre^dniifort*  mau- 
vais parti  que  d}atÆaqiierv./^vec  de  pareilles  armes 
-eeux  epûxadSstin^uenüddnsmUeîsdeboei^Il^^  aUrôit 
pins  dfi'bon-  Sens.a(te  <*6U4iii?.aeliK'  pôUïi  t'raviaili'ér' de 
concert  : on  partageroit  légitimement  tors^^^^SüCèès. 
.Mais,  si  Ion  veut  sê  se' parer  d’eux , agin  eii  son 
•propre n<î)m , et  faire  publier  leurs  travaux 'p^n'n’a 
iqubin*'ipaojbn,  c’esude  lesisurj:)âsser.  - . ‘"•ibuoG'  ^ 
“il  Gn-sait  quedes:  f^u 

citoyen  Bichat  sont  deo premier  Aiuvrage  'ou  iF’âit 
-présente-iiki.distinptipn'.T^^^  vies  fdpïnmé  la 

•seule, divi6M.rL,nûtüfi(îlioi  i)bpüisapiusieurSî'àhUéès, 

iL  Ibnddit^dëjà  sdr  ëllé'  son  eiiseignemelM^  f l'qt  -Une 
«luititudiîjde  oahiers  particuliers  ôohténpiènl',  avec 
beaucoupdede'taily  ce  qui  -n’ost  renfermé  qup?5pni- 
/naireinetttdans  la  piiffimèrepactie  de  ce  livtéV Glotte 
div.ihou  ^ut  saisié  avideihe^  par  les  jtieilleufs  es- 
piits  j fort  peu  la  combat tirentq  et  léîseud-Craii^î  dfe 

ph^^X^ie  qui  ait  paru  depuis  dans  l’Ecdle  de-P-aris, 
a e'të  fondu  sur  ^ cp«^|ue  j’ai 
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dit.  pour  la. .justifier-  Rien  n’est  plus  décisif,  selon 
moi,  que  cette  tendance  si  nat^urelle  de  tous  les 
^vans  à considérer  IJaomnie  soLis  les  deux  points 
de  vue  dont. j.’ai parlé.'  [imiî: 

Mai»  «tfe^vBioh■fi«•ene.pa^&k€rtmt  natu- 
reUe,  c esuà^du-e,  exacte 'ef  vraiè  ? N’est-elle  pas 
susceptiMè  de  quelques  modifications  qui  ajoute- 
ront  à sar.prédsionv^e^vfaendrom  iplus  complète? 
Ces  modifications  nsLsonteellespas  dès-lors  néces^ 
4fttr.es. pourdayahceiBient dias -ptoèi-ès ide la  science? 

.Telles  sont  lesjquestions.queqè  me  suis  propo- 
«éesj^  eti  sur  ilesquellesp  ssonti  fondées  ilesL  considéra- 
t;lOlî^lqni^  composent  oèt  iesisâià  fesentons-em  ici  les 

premiers  apereusr  ii;.^' ji(  : . 

Si  l’on  a quelqüe,  inexactitude  à repidcher  à la. 

diAtisiQn  des  deux , vies ,, cette,  inexactitude  ne  peirt 
de'pendre  que.dft  cslWjdeslpfeaaiers^piîincipes  d’où 
<jn  .^.t\pa^m,poür  ,1’étàblirARghioritons  àices;pWn- 
«examinonsTles  a.Yeclattentk)m 
Le  çitnyen  Bichatl  ccmajmenciiqDaruémldiir;^^^ 
dç  ,€>Qffiipapispa  ;entrq  Içfe  ariimaux  i et  iési  végétaux. 
Les  ipr^miçrs  , dît-il:,  ylventlde  deux,  ihahièpesti  lis 
snnf  ^efi  .^apport  .çontihueX  avec  tout , ce  qui  les  ehvi- 
ronnç j,; j^ÉjfUn. certaini nomldre!  db  fbiictions  sert 
établir  ces*  rapportsii  .llsise  iiour^issentÿ  d’«st-à*dire^ 
qUQil(Çu^$  organès , sujetsrà  ihie  décomposition  habi^ 
.t]uèllbi,;d©ivent  êtrn  continuellement  recomposés  par 
dejflouyelleé:6ubstànces,^*et.  un  certain,  iioixtbro  de 
ibflctions  5cr£  a op<a;?çr  (jg  dnuble  travail» 
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Les  seconds , au  contraire,  n’ont  point  de  rap- 
ports avec  ce  qui  les  environne  ; le  travail  nutritif 
est  Je  seul  qui  s’opère  chez  eux  ; toutes  les  fonctions 
sont  destinées  à ce  travail,  et  il  n’en  est  aucune  pour 
les  relations  extérieures. 

Donc  c’est  par  le  premier  ordre  de  fonctions  que 
l’animal  se  distingue  du  végétal,  tandis  que,  par  le 
second,  ces  deux  classes  d’êtres  sont  absolument 
confondues. 

Voilà  la  grande  considération  sur  laquelle  se  fonde 
le  citoyen  Bichat , pour  distinguer  les  deux  vies. 

On  voit  qu’il  ne  met  aucune  différence  entre 
1 homme  et  les  animaux , qu’il  les  envisage  sous  le 
meme  coup-d  œil  : c’est  là  une  première  inexacti- 
tude qui  influe  sur  tout  ce  qui  suit. 

Sans  doute  l’homme  n’a  pas  plus  d’organes  que 
certains  animaux,  et  les  premières  fonctions  de  ces 
organes  sont  par -tout  les  mêmes  ; mais  ces  fonc- 
tions ont  chez  l’homme  des  usages  bien  plus  éten- 
dus. La  vue  sert , chez  les  animaux , à reconnoitre 
la  présence  des  objets  ; chez  l’homme,  elle  sert  à 
fournir  des  signes  pour  la  pensée.  L’ouie  donne  à 
1 animal  la  sensation  des  sons  j elle  donne  à l’homme 
I expression  des  idées.  La  voix  n’est , pour  l’animal , 
que  la  production  d’un  ou  de  plusieurs  sons  ; elle 
est , pour  l’homme , le  moyen  immédiat  de  l’expres- 
sion intellectuelle.  Ainsi , l’animal  voit , l’homme 
ht  ; 1 ftnimal  entend  des  sons , l’iiomme  écoute 
des  pensées  exprimées  ; l’animal  crie  ou  chante  j 
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\^omme  parle.  En  un  mot  , je  vois  toujours  dans 
l’animal  un  être  qui  Sjent  et  qui  se  meut;  je  vois 
dans  l’homitie  un  être  qui  et  qui  agitât). 

r • 

^ ! — ■ ^ ^ I ■ f —■  ■ ■ ■ ■ ■ ^ 

(i)  Je  sais  qu’on  pourroit  accumuler  ici  beaucoup 
d’objections  d’après  quelques  faits:  observés  chez  les  ani- 
maux ; mais,  quelles  qu’elles  soient,  elles  ne  détruiront 
pas  les  faits  positifs  et  évidens  que  je  viens  d’établir  sur 
les  usages  des  sens  comparativement  observés  chez  l’ani- 
mal et  chez  l’homme  ; elles  ne  détruiront  pas  d’ailleurs  ce 
sentiment  intime  , cette  conviction  profonde  qu’a  tout 
homme  de  bonne  foi  de  son  extrême  supériorité  sur  tous 
les  êtres  organisés.  Si  parmi  les  faits  relatifs  aux  animaux , 
plusieurs  sont  fort  difficiles  à' expliquer , il  en  résulte  que 
nous  ne  connoissons  pas  tout  ; il  n’en  résulte  pas  que 
l’homme  et  les  animaux  doivent  être  rangés  sur  la  même 
ligne.  Quoi  que  l’on  dise  , il  sera  toujours  vrai  que  « les 
» animaux , dit  M.  Holland  , n’inventent  ni  ne  perfec- 
» donnent  ; chaque  espèce  fait  toujours  la  même  chose , et 
» la  fait  de  la  même  manière.  Leur  habileté  est  antérieure 
J)  à l’expérience  ; ils  se  montrent  industrieux  pour  un 
» objet , et  stupides  pour  tous  les  autres.  L’araignée  tend 
» des  filets  aux,  mouches  avant  que  d’avoir  mangé  des 
» mouches  ; la  jeune  abeille  construit  ,sa  cellule  aussi 
» parfaitement  que  les  abeilles  les  plus  expérimentées  ; 
5*  l’une  et  l’autre  font  ces  travaux  sans  tâtonner  ni  se  mé- 
» prendre.  Ce  n’est  donc  pas  une  différence  de  degrés , 
» mais  une  différence  d’espèce  qui  se  fait  remarquer 
3»  entre  l’intelligence  de  la  bête  et  celle  de  l’homme.  » 
{Refl.  philosoph.  sur  le  Système  de  là  Nature,)  Mais  si  c’est 
une  différence  d’espèce , le  mot  d’intelligence  ne  convient 
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Peut-on  ranger  sur  la  même  ligne  des  êtres  si  diffé- 
rons ? Non , sans  doute.  Puisque  rhomme  est  le  seul 
êtreintelligent  à la  fois  et  organisé  qui  existe , l’homme 

pas  à l’animal  ; car  ce  mot  est  consacré  pour  exprimer  la 
faculté  la  plus  étendue  de  penser  et  dé  vouloir.  Aussi  un 
homme  illustre  de  nos  jours  a-t-il  dit  que  les  hétes  n’ont 
point  de  volonté  libre , mais  seulement  un  instinct  ou  vo~ 
lonté  ordonnée,  si  l’on  peut,  ajoute-t-il,  allier  ces  deux 
mots. 

Je  conviens  que  les  termes  nous  manquent  lorsqu’il 
s^agit  de  désigner  clairement  le  principe  qui  règle  et  di- 
rige les  mouvemens  des  animaux.  Mais  à quoi  cela  tient-il, 
sinon  à l’impossibilité  où  nous  sommes  d’observer  les 
animaux  comme  il  le  faudroît  pour  acquérir  une  idée 
claire  de  ce  principe?  «Les  philosophes  qui  se  tourmen- 
» tent  à définir  V instinct , dit  Ch.  Bonnet,  ne  songent  pas 
” pour  y parvenir,  il  faudroit  passer  quelque  temps 

» dans  la  tête  d’un  animal , -sans  devenir  animal. . . . Nous 
» savons  ce  que  l’instinct  n’est  pas,  et  point  du  tout  ce 
» qu’il  est.  Il  n’est  pas  l’intelligence  , la  raison.  La  brute 
» n’a  ni  nos  notions,  ni  nos  idées  moyennes  ; c’est  qu’elle 
» n a pas  nos  signes  » . Et  ailleurs  : « Il  nous  est  bien  plus 
» facile  de  faire  raisonner  la  brute  èn  homme , que  l’homme 
» en  brute».  {Contempl.  de  la  Nàtw'e.)  Ainsi  ce  n’est 
point  d’après  les  animaux  que  nous  devons  raisonner  sur 
l’bomme , puisque  ce  seroit  partir  de  l’inconnu  pour  arri- 
ver au  connu.  Notre  intelligence  nous  est  connue , parce 
que  , indépendamment  de  toute  étude  , nous  avons  la 
conscience  intime  de  ses  opérations.  L’instinct  des  ani- 
maux ne  nous  est  point  clairement  connu  , parce  que  nous 


ne  peut  etre  observe'  que  chez  lui;  il  se  refuse  à toute 
comparaison , quant  à ses  propriéte's  essentielles  ; 
et  de  meme  que  l’on  ne  peut  observer  son  intelli" 
gence  sans  son  organisation,  on  ne  peut  jamais  non 
plus  isoler  son  organisation  de  son  intelligence. 
Les  preuves  de  ce  principe  se  pre'senteront  d’elles- 
iTiemes  dans  la  suite  de  ces  considérations  ; on  verra 
combien  d’idées  fausses,  combien  de  vues  étroites, 
sur  les  plus  beaux  phénomènes  de  l’homme , sont 
produites  par  cette  habitude  de  réunir  sans  cesse , 
sous  un  même  coup-d’œil,  tous  les  êtres  organises. 
Disposé  alors  à ne  chercher  dans  l’un  que  ce  qu’on 
a trouvé  dans  les  autres , on  atténue  les  objets  pour 
les  mettre  tous  au  même  niveau , on  accourcit  ce 
qui  est  trop  étendu  pour  entrer  dans  le  cadre  pré- 
paré ^ et  une  classification  inexacte , autant  que 

n’avons  pour  l’étudier  que  là  ressource  d’une  observation 
très-superficielle  et  très-incomplète.  Raisonnons  donc  sur 
ce  que  nous  savons , et  examinons  l’homme  indépendam- 
ment des  autres  etres  organisés , surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
ses  prérogatives  essentielles  et  constitutives  , qu’il  faut 
toujours  supposer  pour  l’étudier , même  physiologique- 
ment. 

Je  m’en  tiens  à ces  principes , que  je  crois  les  seuls  vrais 
et  solides  ; et  je  ne  prétends  m’engager  dans  aucune  dis- 
cussion sur  les  limites  rigoureuses  qui  séparent  l’homme 
des  animaux  ; elle  seroit  au-dessus  de  mes  forces , et  de- 
manderoit  plus  de  lumières  et  d’expérience  que  je  ne  puis 
en  avoir. 
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triste  et  froide,  est  tout  le  fruit  qu’on  retire  de  son 
travail. 

Qu’on  y prenne  garde  , et  qu’on  ne  m’accuse 
point  ici  de  me  'contredire.  J’ai  suppose , en  couu 
mençant  ces  réflexions  , qu’un  des  grands  moj'ens 
de  la  physiologie  humaine,  c’ëtoit  l’observation  des 
animaux  les  plus  ressemblans  à l’homme.  Ce  que  je 
dis  actuellement  n’infirme  point  cette  vérité  : car  il 
est  chez  l’homme  plusieurs  fonctions  qui  le  rap- 
prochent entièrement  de  l’animal  ; telles  sont  la  di- 
gestion, la  circulation,  etc.  On  peut  donc  observer 
ces  fonctions  chez  l’animal , et  juger  que  , chez 
l’homme , elles  ne  présentent  rien  de  plus.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  fonctions  qui  con- 
courent essentiellement  à constituer  V homme,  telles 
que  les  sens  et  la  voix.  Celui  qui  observeroit  celles- 
ci  chez  l’animal,  et  qui  conclueroit  rigoureusement 
de  l’animal  à l’homme,  tomberoit  dans  une  erreur 
grossière , et  n’établiroit  qu’une  théorie  inexacte. 
C’est  là  tout  ce  que  j’ai  voulu  dire. 

Au  reste,  je  prie  le  lecteur  de  su^endre  toute 
objection  jusqu’au  développement  ultérieur  de  ce 
que  je  ne  fais  encore  qu’indiquer. 

Mais  en  admettant , dans  toute  son  étendue  , la 
comparaison  établie  par  le  citoyen  Bichat , et  en  ne 
voyant  plus  que  des  animaux  et  des  végétaux  parmi 
les  etres  organisés , il  est  une  autre  erreur  impor- 
tante à relever  ici.  On  n’établit , entre  ces  deux 
classes  d êtres,  aucune  autre  distinction  que  celle 
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des  rapports  extérieurs  dont  l’animal  est  seul  sus- 
ceptible. On  insiste  là-dessus  ; et  on  dit  qu’en  ajou- 
tant au  végétal  un  appareil  sensitif  et  locomoteur , 
on  en  feroit  un  animal.  On  ne  voit  pas  que  le  pre- 
mier ordre  des  fonctions  nutritives , composé  delà 
digestion  et  de  la  respiration,  est  aussi  exclusive- 
ment propre  à 1 animal  que  les  fonctions  sensitives  ; 
que , chez  le  végétal , l’absorption  est  le  premier 
phenomene  nutritif , tandis  que  , chez  l’animal , 
1 absorption  chyleuse  est  précédée  par  l’élaboration 
des  substances  nécessaires  pour  la  formation  du 
chyle.  Il  y a donc  ici  un  premier  travail  de  nutri- 
tion que  le  végétal  ne  présente  point.  Ce  n’est  donc 
pas  seulement  par  les  fonctions  extérieures  que  l’ani- 
mal diffère  du  végétal.  La  distinction  des  deux  vies 
est  donc  mal  fondée , tant  qu’on  ne  l’établit  que 
d apres  cette  dernière  considération  (i). 

Le  citoyen  Bichat  renferme , dans  la  première 
vie , tout  ce  qui  tend  à établir  des  rapports  exté- 
rieurs > et , dans  la  seconde , tout  ce  qui  tend  à la 
nutrition. 

J’observe  ces  rapports  extérieurs  chez  l’homme , 
et  je  vois  bientat  qu’ils  ne  se  ressemblent  ni  par 


(i)  Dans  des  ouvrages  postérieurs  aux  Recherches  phy^ 
siologiques , et  particulièrement  dans  V Anatomie  générale , 
le  cit.  Bichat  a beaucoup  insisté  sur  ces  nouvelles  diffé- 
rences entre  le  végétal  et  l’animal  ; mais  il  n’a  point  fondé 
sur  elles  sa  division , comme  il  convenoit  de  le  faire. 
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leur  nature,  ni  par  leur  but.  Les  uns  supposent 
l’intelligence,  sont  les  moyens  necessaires  de  letat 
social , et  ne  se  développent  entièrement  que  dans 
cet  état  social  : ce  sont  ceux  qu’établissent  la  vue , 
l’ouie  et  la  voix.  Les  autres  ne  supposent  que  la 
sensibilité  différemment  modifiée , et  tendent  natu- 
rellement à la  nutrition  : ce  sont  ceux  qu’établissent 
l’odorat  et  le  goût. 

Je  me  demande  alors  : Peut -on  ranger  sur  la 
même  ligne  des  phénomènes  dont  le  but  est  tout 
différent , et  les  distinguer  seulement  par  une  sub- 
division ? Peut-on  mettre,  dans  la  première  vie, 
deux  phénomènes  qui  ont  la  nutrition  pour  fin  es- 
sentielle ? 

Ici , l’inexactitude  tient  à des  considérations  trop 
généralisées.  On  n’a  pas  fait  attention  que  la  nu- 
trition supposant  des  substances  introduites  du 
dehors  , il  étoit  nécessaire  qu’une  partie  des  rap- 
ports extérieurs  fût  employée  uniquement  à recon- 
noître  la  nature  intime  de  ces  substances  , pour 
qu’elles  fussent  introduites  avec  sûreté  , et  que  ces 
rapports  ayant  la  nutrition  pour  objet  spécial,  appar- 
tenoient  dès-lors  bien  plus  à la  seconde  vie  qu’à  la 
première. 

Enfin  , le  citoyen  Bichat , particularisant  davan- 
tage ses  vues , a réuni  un  certain  nombre  de  carac- 
tères , qu’il  donne  comme  exclusivement  propres  à 
la  première  vie,  tandis  que  leurs  opposés,  leurs 
négations,  forment  ceux  de  la  seconde.  Plusieurs 
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<ie  ces  caractères  sont  frappans  et  bien  deVeloppés, 
comme,  par  exemple,  la  distinction  des  deux  es- 
peces de  sensibilité.  Mais  il  en  est  qui  peuvent  con- 
venir à plusieurs  fonctions  nutritives  , et  surtout 
aux  fonctions  génératrices.  Ainsi , on  trouve  l’es- 
tomac , la  vessie , le  rectum , en  rapport  direct  avec 
le  cerveau  par  les  nerfs  pneumogastriques  et  hypo- 
gastriques. La  symétrie  s’observe  dans  l’appareil 
urinaire , dans  une  grande  partie  du  système  cir- 
culatoire , dans  presque  tout  le  système  nerveux 
des  ganglions;  elle  a lieu , quoique  imparfaitement, 
dans  les  organes  respiratoires  ; elle  est  parfaite  dans 
le  système  génital.  S’appuyer , pour  nier  cette  sj^- 
métrié,  sur  quelques  inégalités  dans  la  position  des 
reins , sur  quelques  variétés  dans  le  système  arté- 
riel , sur  quelques  inclinaisons  de  la  matrice , etc. 
c’est  se  défendre  par  de  bien  foibles  moyens  , et 
donner  lieu  à de  nouvelles  objections  : car  on  pourra 
dire  aussi  que  les  fosses  nasales  ne  sont  point  symé- 
triques , parce  que  souvent  la  cloison  est  déjetée 
d’un  côté  ; que  le  système  nerveux  cérébral  est 
irrégulier  , car  il  présente  , dans  ses  divisions , des 
variétés  égales  à celles  du  système  artériel , etc. 

L’influence  de  l’habitude  ne  se  remarque-t-elle 
pas  aussi  bien  sur  toutes  les  membranes  muqueuses 
que  sur  les  organes  des  sens  ? et  n’en  a-t-on  pas  des 
preuves  multipliées  dans  l’effet  des  alimens  , des 
médicamens , dans  ceux  de  l’air  respiré  ? 

Ainsi , quoique  ces  caractères  soient  très-rcmar- 
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qiiables,  quoiqu’ils  forment  partie  essentielle  de  la 
doctrine  physiologique,  et  qu’on  ne  puisse  les  né- 
gliger, sans  oublier  de  très-importantes  considéra- 
tions, convenons  qu’ils  ne  suffisent  point  pour 
fonder  la  distinction  des  deux  vies , et  qu’ils  laissent 
encore  beaucoup  de  difficultés  à résoudre. 

Je  me  résume,  et  je  dis: 

Puisque  l’homme  diffère  des  animaux  par  des 
attributs.essentiels , c’est  partir  d’uir faux  principe 
que  de  le  confondre-  av-ec  eux  , et  ^d’établir ,-  pour 
termes  uniques  de  comparaison  dans  la  nature  or- 
ganisée, des  animaux  et  des  végétaux. 

Puisqu’il  est,  chez  l’animal  un  ordre  de  fonctions 
nutritives  que  le  végétal  ne  présente  point , c’est 
une  erreur  de  ne  distinguer  ces  deux  êtres  que  pat* 
l’appareil  sensitif  et  locomoteur  dont  l’aninial  est 
pourvu, , . - - . > ; • 

Puisqu’ ilest,\'chez  l’homme,  un  ordre  dèrapports 
extérieurs  qui  tendent  essentiellement  k la^nutld- 
tion  , les  pliénomènes  qui  établissent  ces  râppôrts 
doivent  être  rangés  dans  la  . seconde  vie  , et -iPést 
inexact  de. les  mettre  dans  la; première. 

Enfin  ,puisque-parmi  les  oaractèresdonnés  commé 
distinctifs  de  la  première  vie  y . il  en  estJ  plusieurs 
qui  ne  , lui  appartiennent  palsc  tôtclusivement  , la 
division, physiologique,  sera  mai  fondée,  tant  qu’on 
n aura  pas  mieux  fixé  îSCS!  bases.  ' ' ‘ 

Dont  cette  division  y; teMe  qu’elle  est,  offre  dés 
iinpcrlticMons  qu’il  est  impoviant  de  faire!  di^pa*. 
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rôiti^e^  poui  quelle  acquière  le  degre  de  précision 

dont  elle  est  susceptible. 

Essayons  d’y  parvenir  y et  ^ 'oubliant  pour  le  rao- 
rnent  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , tâchons 
diétablir  des  principes  pliis  solides. 

L homme  est  l’objet  de  notre  étude.  La  première 
chose  à faire  est  donc  de  le  définir  ; car  , poUr  rai- 
sonner sur  un  être  quelconque  , il. faut  eni  avoir 
une  idée  exacte  c’est  .xette  idée  -que  la  définition 
doit,  exprimer  ; Jelle  est  néeessairement  l’abrégé  de 
la  science  y et  les  détails  ne  servent  qifà  la  déve- 
lopper. „ ^ 

Je  vois  dans  l’homme  un  ; être  qui  pèrise , qui 
qui  a les  moyeüs  d%æécuter;sa^ 

Un  sentiment’ irrésistible  j^qiii  m’est  commun  âVec 
tout  l’üni,vers,  m appixnd  .qiie : 
ne  peuvent  etre  les  attributs  delà  matière , et  je  sais 
qued.^^  dés%ne- pardprnom  ôüjiteîii^-en&e Têtré^qui 
les;  possède* •.ra-'-jfi  £89  j.  ,hr;o.i  ii-p  ar»i 
Je  vois  donc  diez  l’iiomme  une  j, 

Ç esti-^dire:yr  ^^t^  etIî6  \in^rH€ltériel  pensant 
lant  f c est  ,cefe  etre^qui  forme  soniessencé  ; -'et*  par- 
tout où  je  ne  vois’  point  un  être  semblableyi^'e  he 
voisip^mt.ddt'onûnc.;! / 

On  me  permettra:  bien  de  ite  point  accumuler  ici 
les  preuves-  Edes:  se>  trouvent  dans  ■ l^s  'éèrifs  - de 
tous  les  vrais  sa  vans  ; la-mauvaise  foi  seule  ipeut 
les  nier  ; et  ce  n est  pan-sur  une  vérité  aussi  unani- 
mement recomme  y-que  je  dois  attendre  des  objec- 
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lions  déshonorantes  pour  la  bouche  qui  les  propose , 
comme  pour  le  cœur  qui  les  fait. 

IVIais  cet  être  pensant  et  voulant  a les  moyens 
d'exprimer  et  d exécuter  sa  volonté  »Ces  moyens , 
chez  l’homme , sont  des  organes  materiels.  L’intel- 
ligence dirige  donc  ces  organes,  qui  sont  naturelle- 
ment destinés  à lui  obéir.  Sans  eux , elle  ne  peut 
agir,  puisqu’ils  sont  ses  moyens  ou  ministres  néces- 
saires , dit  Stahl  : Anima  nihil  sensu  compre- 
hendere  , et  consequenter  de  nulld  re  prœsentè 
cogitare  etcognoscere  valet ^sine  sensoriis  corp'ol^ 
reis.  Nihil  etiam  in  effectum  deducére  , séà 
'voluntatem  suam  exequi  xalet  sine  eodém  cdr^ 
poreorum  organorum  ministerio»  ' 

L’homme  , d’après  cette  double  considération  ^ 
est  donc,  comme  l’a  dit  M.  de  Bonald  (i),  unè 
intelligence  servie  par  des  "défiîiitiori 

sublime , qui , en  fixant  notre  première  attention 
sur  la  plus  belle  partie  de  nous-mèmes  ,‘èkpîiqÜé 
en  un  mot  la  raison  des  phénomènes  ’physio^ 
logiques  , et  la  fin  naturellè  de  tqute  l’org^iî-- 
sation.' 

C’est  sur  cette  grande  idée  que  Stahl 
fonde  sa  doctrine  ; ç’est  elle  qu’on  retr 
ces  paroles  remarquables  l A^antùm  ahest  ut  coipu^ 
quoqiio  modo  njerè  sui  juris  sit , ut  potiùs  mânh 

— " . v ■ 4 

‘ ■'  I ■!  Il  ■Wl  I 11  I ■ I I I I • I I I ^ 

(i)  Du  Divorce  considéré  au  dix-neuvième  siècle)  etc} 
Discours  préliminaire.  ' ' 


avoit  déj^ 
)uye  dans 
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festlssimè  altérais  sitjuris,  animœ  , inquam  , ét 
intelUgendi  et  ojolendi  actui  ministret. 

Mais  faut -il  conclure  de  celle  définition  que 
tous  les  oi  ganes  servent  1 intelligence  de  là  même 
maniéré , que  la  volonté  exerce  sur  tous  les  organes 
un  empire  immédiat  ? Non  , sans  doute  ; et  c’est 
ici  toute  l’erreur  de  Stalil.  Il  a tiré  une  conclusion 
trop  étendue  d’un  prîincipe  plein  de  vérité,  et  c’est 
une  des  causes  qui  ont  jeté  de  la  défaveur.sur  sa 
doctrine.  Qu’on  réduise  cette  conséquence  à sa 
juste-  valeur , et  on  pourra  mépriser  les  clameurs 
de,  ces  esprits  foiMes  , qui  tremblent  au  seul  soup- 
çon  de  stahlianisr7}e  ;.  et  il  sera  permis  d’admirer 
encore  ce  grand  génie , plus  respectable  dans  ses 
nobles  écarts,  que, ije  le  seront  jamais  ses  détrac- 
teurs dans  leurs  étroites  vérités  (i). 

exemple  de  ces  écarts  de  Stahl.  Il  est 
remarquable , parce  qu’il  nous  met  à même  d’apprécier 
1 esprit  qui  dirigeoit  et  qui  quelquefois  entraînoit  au-delà 
du  vrai  cet  illustre  physiologiste. 

Il  S agit  de  l’^appétit  ou  du  sentiment  de  la  faim.  Stahl 
le  définit  : j^ctus  iLlius  priiicipu  quod , dum,  non  soliim  cor~ 
pore  orgariico,  sed  etiam  durafiôiie  hujus  opus  habet , ne- 
cessarib  etiam  htijus  donser'vatibni  et  instaurdtiôni  mtentum 
esse.debet,  et  dum  vult  finem , deb et  etiam  v elle  media  illL 
Jini  respondetitia.  •' 

Il  fait  donc  de  l’appétit  une  opération  active  de  l’ame , 
en  se  fondant  sur  ce  que  l’intelligence  a besoin  du  corps , 
que  par  conséquent  elle  çn  veut  la  conservation , et  qu’elle 
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lO,  Si,  chez  riioinme,  riiitelligence  s’exerce  tou- 
jours par  le  moyen  d’organes  materiels  , je  dois 
trouver  chez  l’homme  certains  organes  immédia- 
tement soumis  à l’intelligence , dirigés  par  elle  , 
agissant  toujours  pour  elle  ou  sous  ses  ordres.  Ces 
organes  feront  dès  - lors  partie  constituante  de 
l’homme  intelligent,  en  sorte  que  l’intelligence  ne 
se  montrera  point  lorsque  ces  organes  ne  pourront 
agir,  et  quelle  paroitra  toute  entière  dans  les  phé- 
nomènes que  ces  organes  exécuteront. 


doit  dès-lors  vouloir  les  moyens  conservateurs.  Ici  l’erreur 
est  sensible  : car  d’abord  l’appétit  est  une  sensation  pure- 
ment physique,  produite  par  l’état  de  vacuité  de  l’esto- 
mac , et  qui  ne  suppose  ni  jugement  ni  réflexion , comme 
les  sensations  de  la  vue.  D’ailleurs  , de  ce  que  l’intelli- 
gence veut  en  général  la  conservation  des  organes , il  ne 
suit  pas  qu’elle  veuille  et  commande  en  particulier  tous 
les  phénomènes  qui  tendent  à cette  conservation.  Plusieurs 
de  ces  phénomènes  peuvent  être  coordonnés  de  manière  à 
s’exercer  sans  que  l’ame  en  ait  la  conscience  , sans  qu’elle 
puisse  s’y  opposer;  et  c’est  en  efïët  ce  que  nous  observons  , 
puisque  les  alimens  introduits  dans  l’estomac  y sont  évi- 
demment digérés  malgré  nous. 

Mais  en  rejetant  ce  que  la  proposition  de  Stahl  a d’exa- 
géré , on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la  beauté  du  prin- 
cipe d’où  il  étoit  parti;  et  cette  conséquence,  quoique 
erronée,  est  tellement  majestueuse,  qu’elle  forcera  tou- 
jours les  bons  esprits  de  reconnoître  qu’il  n’appartient 
qu’aux  hommes  de  génie  d’errer  de  cette  manière. 
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^ est,  en  effet,  ce  que  j’observe.  Je  vois  d’abord 
chez  1 homme  deux  organes  aussi  admirables  pai* 
leur  structure  que  par  1 inexplicable  mécanisme  de 
leurs  fonctions  ; ce  sont  ceux  de  la  vue  et  de  Fouie. 
Destinés  à établir,  entre  l’homme  et  les  objets  ma- 
tériels c|ui  1 environnent , des  relations  nécessaires 
à sa  conservation  physique , ils  ont  l’usage  bien  plus 
noble  encore  d’établir,  entre  lui  elles  êtres  pen- 
sans  qui  lui  ressemblent , des  relations  nécessaires 
au  développement  de  son  intelligence.  C’est  par  eux 
que  l’homme  reçoit  les  sensations  d’images  et  de  sons; 
mais  c est  par  eux  aussi  qu’il  reçoit  les  signes  qui 
doivent  revêtir  ses  pensées,  signes  sans  lesquels  la 
faculté  de  penser  seroit  chez  lui  inutile  et  sans  exer- 
cice. Disposés , par  leur  structure , à agir  continuel- 
lement , ils  n’agiront  cependant  point , ou  n’auront 
qu’une  action  foible  et  imparfaite,  lorsque  l’intel- 
bgence  ne  leur  prêtera  point  son  secours  et  ne  pré- 
sidera pas  actuellement  à leurs  fonctions  ; en  sorte 
que  si  la  pensée  est  fortement  occupée  ailleurs , en 
vain  les  objets  se  présenteront  à l’œil,  en  vain  les 
sons  viendront  frapper  l’oreiUe , l’homme  pourra 
ignorer  et  la  présence  des  objets  et  l’impression  des 
sons  ; tandis  qu’au  contraire  l’énergie  de  ces  sens 
sera  doublée  lorsque  l’intelligence  voudra  leur  exer- 
cice et  commandera  leurs  phénomènes. 

D’autres  organes  remplissent  des  fonctions  dif- 
férentes , mais  non  moins  admirables.  Ceux  de  la 
voix;  toujours  subordonnés  à la  volonté;  capables; 


COIS'SIDÉr  ATI  ONS  GENERALES.  55 

par  leur  nature , de  produire  des  sons,  servent,  chez 
riiornme , à exprimer  ainsi  toutes  les  operations  in- 
tellcctuelJes.  C’est  rintelligence  qui  coordonne  ces 
sons  dans  le  chant,  c’est  elle  qui  se  manifeste  toute 
entière  par  ces  sons  dans  la  parole.  Sans  intelligence 
l’homme  ne  parle  point , quoique  toutes  les  con- 
ditions de  la  parole  existent  du  côte  des  organes; 
et  l’homme  qui  a parle  lorsqu’il  pensoit , cesse  de 
parler  lorsqu’il  tombe  dans  l’idiotisme  et  qu’il  ^ne 
pense  plus  (i). 

Enfin,  un  appareil  organique  considérable  enve-’ 
loppe  le  corps  de  l’homme  et  en  forme  la  plus 
grande  partie,  c’est  celui  delà  locomotion.  Suscep- 
tible de  mouvement  par  sa  nature,  il  ne  se  sert  de 
cette  faculté  que  quand  l’intelligence  l’ordonne, 
cesse  de  s’en  servir  lorsqu’elle  le  défend.  C’est  par 
lui  qu’elle  agit , comme  c’est  par  les  organes  vocaux 
qu  elle  s’exprime.  Elle  seule  peut  coordonner  ces 
mouvemens  de  manière  à produire  une  action;  et 
les  mouvemens  sont  irréguliers,  confus,  n’ont  au- 
cun but , quand  une  autre  cause  que  l’intelligence 
les  détermine.  C’est  à leur  coordination  que  tient 
essentiellement  1 exercice  du  toucher , sens  immé- 
diatement subordonné  à la  vue,  et  destiné  à l’aider 
dans  ses  découvertes.  Enfin,  souvent  l’intelligence 
sexpiime  par  les  mouvemens  aussi  bien  que  par 

J—.  * 

(i)  Voyez  le  Traité  de  la  Manie , par  le  cit.  Pinel  , 
3rt.  Idiotisme, 
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la  parolej  et  cette  même  pensée  que  j’entends  lors- 
que des  sons  me  la  transmettent,  je  la  vois  toute 
entière  dans  le  tableau  que  la  face  me  présente , ou 
dans  le  geste  que  les  membres  exécutent. 

Tous  ces  organes  correspondent  avec  un  seul, 
c’est  le  cerveau.  Interposé  entre  eux  etl  intelligence, 
il  reçoit  les  impressions  que  les  sens  lui  trans- 
mettent , pour  les  communiquer  à cette  maîtresse 
souveraine  dont  il  est  le  premier  agent.  C’est  elle 
qui  dirige  immédiatement  ses  phénomènes , c est 
d’après  les  ordres  donnés  par  elle  qu’il  met  en  jeu 
les  organes  locomoteurs  et  vocaux. 

Voilà  donc  une  suite  de  phénomènes  organiques 

qui  concourent  essentiellement  à constituer  l’homme, 

c’est-à-dire , V intelligence  servie  par  des  organes. 
Les  deux  termes  de  cette  définition  sont  justifiés, 
puisque  je  conçois  sans  peine  la  manière  dont  l’in- 
telligence est  servie.  D’un  côté , la  vue  et  1 ouie  lui 
apportent  les  notions  qui  lui  sont  nécessaires , et 
les  signes  qui  doivent  la  développer  ; de  1 autre , la 
locomotion  et  la  voix  exécutent  continuellement 
ses  ordres , et  servent  à son  expression.  Ces  fonc- 
tions , et  ces  fonctions  seules , sont  absolument  né- 
cessaires pour  les  communications  intellectuelles , 
c’est-à-dire , pour  l’état  social,  hors  duquel  l’homme 
ne  se  trouve  jamais,  et  ne  peut  être  conforme  à sa, 
nature.  Nous  reviendrons  tout  à l’heure  sur  cette 

dernière  vérité. 

Puisqu’un  but  commun  réunit  ces  fonctions,  k; 
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physiologie  doit  les  réunir  aussi  sous  le  même  as- 
pect, et  les  designer  par  un  nom  collectif.  Je  le 
trouve,  ce  nom,  en  rappelant  quelques-unes  des 
considérations  pre'cedenles. 

Deux  faculte's  constituent  l’homme,  /a  'volonté 
et  [action.  La  volonté  appartient  à l’intelligence, 
l’action  appartient  aux  organes.  Action , dans  l’ac- 
ception rigoureuse  (i),  signifie  mouvement^  ou  suite 


(i)  Je  dis  , dans  l’acception  rigoureuse  , et  ceci  est 
important  à distinguer  : car  souvent , dans  le  langage 
usuel , on  donne  au  mot  beaucoup  plus  de  latitude. 

Ainsi  on  dit  Vaction  de  L’estomac  comme  Vaction  d'un 
muscle.  On  l’applique  même  aux  corps  inorganiques,  et  on 
dit,  Vaction  de  l’air  sur  les  métaux,  Vaction  des  acides 
sur  les  bases  terreuses  ou  alcalines , etc. 

Mais  on  peut  remarquer  que  , dans  tous  ces  cas,  on  a 
égard  à l’effet  qui  doit  résulter  des  mouvemens  et  des  di- 
vers phénomènes  exprimés  par  ce  mot.  Action  signifie  donc 
encore  ici  mouvemens  ou  phénomènes  quelconques  tendans 
à une  fin  déterminée.  Or  la  coordination  de  certains  phé- 
nomènes vers  une  fin  déterminée  supposant  toujours  une 
cause  intelligente  qui  'veut  cette  fin  , nous  supposons  mé- 
taphoriquement cette  volonté  dans  l’agent  immédiat  par 
lequel  elle  s’exécute  5 nous  animons  cet  agent  par  la  pen- 
sée , et  nous  lui  prêtons  cette  volonté,  dont  il  n’est  que  le 
ministre  ou  le  moyen.  Car,  si  l’on  veut  parlersans  figure , 
on  dira  qu’ici  la  cause  de  l’action  est  dans  cette  volonté 
suprême,  créatrice  et  conservatrice  de  l’univers,  qui  a 
dispose  les  corps  inorganiques  de  manière  que  certains 


de  mouveniens  dirigés  vers  une  fin  délermincc. 
■L  intelligence  seule  peut  vouloir  une  foi  ; seule, 
peut  diriger  des  mouveniens  de  manière  tjue 
cette  Im  soit  oBtenue  par  leur  moyen.  Donc  action 
^ppose  nécessairement  intelligence  et  volonté. 
Donc  l’action  n’est  autre  chose  que  l’ensemble  des 
moyens  par  lesquels  la  volonté  s’exécute  ; et  il 

ny  a point  d’action  là  où  il  n’j  a peint  de  vo- 
Ion  te. 

Donc  tous  les  phénomènes  organiques  qui  sont 

soumis  à l’intelligence , qui  s’exercent  pour  elle , qui 

sont  dirigés  , coordonnés  par  elle,  constituent  des 
actions. 

D'après  ces  principes,  j’appelle  vie  d’action  ou 
vie  active  l’ensemble  de  tous  ces  phénomènes. 
Jexpiime  pai-la  le  caractère  le  plus  essentiel,  le 
plus  fondamental  de  cette'  vie,  celui  que  l’on  y 
trouve  par-tout,  et  sans  lequel  elle  n’existe  pas.  Je 
crois  donc  cette  expression  exacte  en  même  temps 
que  noble  et  convenable  à la  dignité,  de  l’homme. 
Les  details  ultérieurs  la  justifieront  toujours  da- 
vantage. 

2°.  Pour  que  les  phénomènes  de  la  vie  aciive 


effets  résultassent  de  leur  contact  ou  de  leur  mélange  et 
qui  , dans  les  corps  organisés , -a  coordonné  primitivement 
les  fonctions  nutritives  de  manière  qu’elles  s’exécutassent 
avec  un  ordre  constant  et  successif , lorsque  les  matériaux 
leur  seroient  fournis. 
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aient  lieu , il  faut  que  les  organes  qui  y servent 
soient  dans  un  état  d’intëgrite'  parfaite.  Or,  ces 
organes  , en  vertu  des  lois  qui  les  constituent , se 
décomposent , et  finiroient  par  se  détruire  , s’ils 
n’étoient  sans  cesse  réparés  par  de  nouvelles  subs- 
tances. 

Ces  substances  ne  peuvent  venir  que  du  dehors. 
Mais  parmi  celles  qui  sont  susceptibles  d’être  in- 
troduites, il  en  est  d’inutiles  pour  cette  réparation, 
il  en  est  qui,  loin  de  pouvoir  y servir,  tendroient 
à détruire  ou  à troubler  l’économie  organique.  Il 
est  donc  nécessaire  que  ces  substances  soient  exa^ 
minées  et  jugées  avant  d’être  introduites.  Ce  ju- 
gement doit  porter  sur  leur  nature  intime , puis- 
qu’elles ne  produisent  leur  effet  utile  ou  nuisible 
qu’en  se  décomposant. 

Les  substances  utiles  pour  la  réparation  orga- 
nique sont  en  grand  nombre  : plusieurs  peuvent 
être  introduites  à la  fois;  ce  mélange  a même  des 
avantages.  Cependant  c’est  d’une  masse  homogène, 
uniforme , que  le  chyle , unique  substance  nutri- 
tive, doit  être  extrait.  Il  est  donc  nécessaire  que 
ces  substances  soient  converties  en  une  seule,  après 
leur  introduction,  par  un  travail  intérieür.  Il  est 
nécessaire  aussi  que  tout  ce  qui  n’est  point  le  chyle 
soit  rejeté  au  dehors. 

Un  seul  fluide,  le  sang,  doit  être  employé  im- 
médiatement à la  réparation  des  organes.  Mais  ce 
fluide  s altère,  après  y avoir  servi  pendant  quclqim 


% 
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temps  ; il  change  de  nature  et  de  couleur.  Il  doit 
donc  nécessairement  être  renouvelé,  revivifié.  A 
lui  seul  doivent  être  transmises  toutes  les  substances 
immédiatement  nutritives. 

Ces  trois  principes  renferment  toute  la  raison  des 
phénomènes  de  la  seconde  vie,  en  déterminent  les 
limites , en  fixent  la  subdivision. 

En  effet,  les  substances  ne  peuvent  être  jugées 
qu’en  vertu  des  impressions  qu’elles  font  et  des  sen- 
sations qui  en  résultent.  11  faut  donc  des  sens  des- 
tinés à recevoir  ces  impressions  et  à produire  ces 
sensations.  Ces  sens  auront  des  rapports  avec  les 
autres,  puisque  toutes  les  sensations  se  ressemblent 
plus  ou  moins  sous  plusieurs  rapports  ; mais  ils  en 
différeront  essentiellement  par  leur  fin,  qui  est  de 
constater  la  nature  intime  des  substances , et  par 
conséquent  de  prévenir  des  erreurs  funestes  à la 
conservation  physique.  Ces  sens  devront  naturel- 
lement se  trouver  placés  au  commencement  de  la 
secoïicle  vie , et  environner  l’ouverture  extérieure 
par  laquelle  les  substances  doivent  s’introduire. 

A ces  caractères  on  reconnoît  facilement  l’odorat 
et  le  goût,  sens  réellement  nutritifs,  soit  par  leur 
fin,  soit  par  la  nature  de  leurs  phénomènes. 

C’est  là  le  premier  ordre  de  fonctions  que  nous 
présente  la  seconde  vie.  Je  les  nomme  Jonc tioris 
exploratrices  en  raison  de  leur  usage  essentiel. 

Deux  sortes  de  substances  sont  introduites  pour 
la  nutrition  ; les  aliniens  et  l’air.  Aucune  n’est  em- 
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ployëe  dans  l’ëtat  où  elle  s’introdniL  ; toutes  doivent 
subir  une  prëparation  prëlimiiiaire.  11  faut  donc  des 
organes  destinës  à cette  prëparation,  organes  qui 
n’existent  point  chez  le  vëgëlal , auquel  les  subs- 
tances sont  prësentëes  de  premier  abord  dans  1 état 
convenable.  Ces  organes  sont  l’appareil  digestif  et 
l’appareil  respiratoire.  Le  premier  est  très-compli- 
qué; le  second  beaucoup  plus  simple.  Leurs  fonc- 
tions diffèrent  pour  le  mécanisme,  mais  se  rap- 
prochent sur  les  points  esséntiels  ; car  toutes  deux 
s’exercent  sur  des  substances  destinées  à la  nutri- 
tion. Toutes  deux  séparent  ces  substances  en  deux 
parties,  dont  une  seule  est  employée,  tandis  que 
l’autre  est  rejetée  au  dehors.  Toutes  deux  s^e  ter- 
minent à la  circulation. 

Je  les  rapproche  donc  l’une  de  l’autre  sous  le 
nom  commun  et  distinctif  de  fonctions  prépara- 
trices. 

Lorsque  le  sang  a reçu  les  substances  préparées 
par  la  digestion , lorsqu’il  a acquis  , dans  la  portion 
d’air  que  la  respiration  lui  donne,  la  couleur  et  les 
propriétés  qui  lui  appartiennent,  la  circulation  le 
transmet  à tous  les  organes,  et  c’est  là  qu’il  fournit , 
à différentes  fonctions  secondaires  , leurs  maté- 
riaux. La  plus  importante , celle  pour  laquelle  toutes 
les  autres  se  font , et  qui  est  le  dernier  terme  de  la 
seconde  vie,  c’est  la  nutrition  immédiate.  Le  nom 
de  fonctions  nutritiycs  leur  convient  donc  sous  ce 
point  de  vue. 
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Mais  comme  le  mot  nutrition  renferme  mi  sens 
beaucoup  plus  etendu,  et  peut  embrasser  tout  ce 
<fui  tend,  dune  maniéré  eloignëe  ou  prochaine, 
au  renouvellement  des  organes,  je  désignerai  aussi 
1 ensemble  des  trois  derniers  ordres  de  fonctions 
sous  le  nom  collectif  de  vie  nutritive. 

J ai  supposé  que  la  seconde  vie  existoit  pour  la 
première,  et  que  le  travail  de  la  nutrition  avoit 
pour  objet  principal  la  réparation  des  organes  actifs. 
Mais  ce  nest  point  là  une  pure  supposition,  une 
idée  systématique,  un  rapprochement  forcé;  c’est 
une  vérité  tellement  reconnue,  tellement  sentie  par 
tous  les  hommes,  qu’elle  n’auroit  pas  besoin  de 
preuves.  On  l’exprime  continuellement  dans  le  lan- 
gage  familier , lorsque  1 on  dit  qu’oAz  mange  pour 
rétablir  ses  forces , quon  prend  des  boissons  spi- 
ritueuses pour  augmenter  ces  mêmes  forces  lors- 
qu on  a un  travail  plus  pénible  à faire , et  sou- 
vent pour  favoriser  le  travail  de  l’esprit.  Toujours 
1 homme  considéré  1 ensemble  des  fonctions  nutri- 
tives comme  ayant  pour  but  la  conservation  des 
organes  par  lesquels  il  peut  exécuter  sa  volonté.  Ce 
sentiment  est  fondé , et  on  en  trouve  la  raison  toute 
naturelle  dans  les  principes  que  j’ai  établis. 

En  effet , les  organes  destinés  au  service  de  l’in- 
telligence étant  essentiellement  les  organes  consti- 
tutifs de  Y homme,  ce  sont  eux  surtout  qui  doivent 
être  conservés  pour  que  l’homme  existe.  Si  le  ser- 
vice de  l’intelligence  est  la  fin  la  plus  noble  à la- 
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quelle  des  organes  puissent  être  ernplo^^és  , l’objet 
secondaire  le  plus  important , c’est  la  conservation 
des  organes  qui  font  ce  service.  Tout  doit  être  fait 
pour  eux,  comme  ils  font  tout  pour  l’être  pensant. 

Le  rapport  de  la  seconde  vie  à la  première  est 
donc  un  rapport  nécessaire , naturel , démontré  par 
un  sentiment  irrésistible , et  par  le  raisonnement  le 
plus  frappant  (i). 


(i)  J’avoue  que  ce  rapport  ne  peut  pas  être  démontré 
aussi  complètement  par  des  preuves  physiologiques  di- 
rectes ; car  tous  les  organes  ont  également  besoin  des 
fonctions  nutritives.  Le  sang  est  nécessaire  au  cœur  comme 
au  cerveau;  la  glande  se  décompose  et  se  recompose  sans 
cesse  aussi-bien  que  le  muscle. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  premier  effet  , l’effet 
principal  et  continuellement  nécessaire  delà  circulation, 
ne  soit  l’excitation  du  cerveau  , et  par  conséquent  des 
organes  qui  en  dépendent  : vérité  développée  d’une  ma-^ 
nière  si  brillante  , et  établie  sur  des  expériences  si  posi- 
tives par  le  cit.  Bichaf,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Recherches  physiologiques.  On  ne  peut  nier  que  la  nutri- 
tion ne  soit  beaucoup  plus  abondante  , plus  sujette  cà  va- 
rier dans  les  muscles  que  dans  les  tuniques Inembraneuses 
des  intestins , dans  le  poumon , dans  les  reins,  etc.  et  quo 
l’émaciation  ou  l’embonpoint  ne  portent  presque  unique- 
ment  sur  la  vie  active. 

Mais  quand  même  il  faudroit  renoncer  absolument  à 
ce  dernier  genre  de  preuves  , seroit-ce  une  raison  pour 
rejeter  les  autres  , et  pour  regarder  comme  une  cliimère 
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Ainsi,  service  de  I intelligence  , conservation 
des  organes  qui  font  ce  service , deux  grandes  fins 
auxquelles  peuvent  se  rapporter  tous  les  phéno- 
mènes individuels  de  l’homme  vivant , caractères 
fondamentaux  de  la  distinction  des  deux  vies. 

On  conçoit  facilement  qu’il  n’ètoit  point  neces- 
saire que  1 intelligence  et  la  volonté  surveillassent 
immédiatement  tous  les  phénomènes  nutritifs  : car, 
1°.  ces  phénomènes  s’exécutent  successivement,  et 
dépendent  les  uns  des  autres.  Il  suffit  donc  que  les 
premiers  soient  soumis  à la  volonté , pour  que  tous 
en  dépendent  d une  maniéré  médiate.  Or , la  mas- 
tication et  la  déglutition  sont  volontaires  ; la  res- 
piration l’est  en  partie  par  ses  phénomènes  mé- 
caniques. 

2®.  Les  phénomènes  nutritifs  doivent  s’exécuter 
toujours  de  la  même  manière , puisqu’il  n’y  a qu’un 
mode  de  nutrition.  Il  n’étoit  donc  pas  nécessaire 
qu’une  cause  intelligente  les  dirigeât  tous  en  par- 
ticulier. 

3°.  L intelligence  humaine  est  sujette  à beaucoup 
d’erreurs  j ce  n’est  que  progressivement  qu’elle  se 
développé  , qu  elle  se  perfectionne , au  moyen  de 


un  rapport  que  la  raison  même  nous  indique  ? Non  , sans 
doute  , et  tout  ce  qu’on  pourroit  conclure  , c’est  qu’on  ne 
connoît  pas  exactement  le  mécanisme  de  ce  rapport.  Com- 
bien de  faits  physiologiques  incontestables  sont  dans  le 
même  cas  î 
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lexperience , et  souvent  les  passions  s’opposent  à 
ce  développement.  Or , la  moindre  erreur  eut  ete 
funeste  pour  des  phenomenes  cjiii  ne  doivent  jamais 
varier  ; ces  phénomènes  dévoient  s’exécuter  avec 
la  même  pericclioii  à toutes  les  époques  de  la  vie, 
et  il  ne  convenoit  pas  qu’à  chaque  instant  1 homme 
pût  détruire  sa  propre  existence  au  gré  du  moindre 

caprice. 

Je  devrois  terminer  ici  ces  considérations  préli- 
minaires , puisque  j’ai  suffisamment  exposé  le  plan 
de  cet  essai  j mais  quelques  observations  me  restent 
à faire  pour  en  justifier  les  details , et  prévenir  cer- 
taines objections. 

lo.  D’après  les  principes  que  j’ai  adoptés,  on 
ne  sera  point  surpris  que  j aie  rejete  les  termes 
de  vies  animale  et  organique  , employés  par  le 
citoyen  Bichat.  Ils  ne  pouvoient  me  convenii  , 
puisque  j’observe  l’homme  seul  et  indépendam- 
ment de  toute  comparaison.  Mais , comme  plu- 
sieurs pourroient  ne  voir  ici  qu  une  affaire  de  sys- 
tème, je  dois  prouver  que  les  termes  animale  et 
organique  pèchent  par  un  vice  essentiel. 

Pour  savoir  si  une  dénomination  est  juste  et 
bien  choisie , il  faut  se  demander  à soi-meme,  i ce 
que  l’on  veut  exprimer  j 2°.  l’exprime-t-on  par  le 
mol  employé?  5°.  ce  mot  n’a-t-il  pas  déjà  une 
acception  fixée  dans  la  société  des  gens  instruits? 

Si  la  chose  n’est  pas  bien  convenue , ou  si  elle  est 
mal  exprimée , ou  si , dans  la  société  , on  attache 
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déjà  au  mot  un  sens  différent,  il  faut  nécessaire- 
ment  en  chercher  un  autre. 

J’examine  , d’après  ces  principes,  les  termes  du 
citoyen  Bichat. 

Il  veut  exprimer  , dit-il , l’ordre  de  fonctions  qui 
sont  exclusivement  propres  à l’animal , et  qui  ne  se 
trouvent  point  chez  le  végétal.  Or,  le  terme  le  plus 
simple,  c’est  vie  animale.  Cela  paroît  fort  simple  en 
effet.  Mais  n’oublions  pas  que,  par  fonctions  pro- 
pres à ranimai,  il  entend  aussi  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’homme , qu’il  ne  distingue  point  des  ani- 
maux. Or,  je  trouve  dans  cet  ordre  de  fonctions 
tous  les  phénomènes  intellectuels  ; j’y  trouve  la 
parole , le  geste , expression  et  preuve  de  ces  phé- 
nomènes, et  qui  n’appartiennent  point  à l’animal, 
qui  constituent  essentiellement  l’intelligence  hu- 
maine. Ce  n’est  point  comme  animal  que  l’homme 
en  jouit , mais  comme  être  intelligent , libre  et 
social.  Ces  phénomènes  ne  sont  donc  pas  exprimés. 

Exprime-t-on , par  le  mot  vie  animale  , tout  ce 
qui  appartient  à l’animal?  Non,  assurément;  car 
on  restreint  cette  expression  aux  phénomènes  des 
sens  , de  la  voix , et  de  la  locomotion  ; et  j’observe 
un  ordre  de  fonctions  qui  ne  se  trouve  que  chez 
l’animal , entièrement  oublié  ici , c’est  la  digestion 
et  la  respiration.  L’une  et  l’autre  distinguent , d’une 
manière  bien  tranchée , l’animal  du  végétal , puis- 
qu’elles servent  à préparer  la  nourriture  que  le  vé- 
gétal trouve  toute  préparée  dans  le  sein  delà  terre. 
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Elles  sont  donc  réellement  animales  y dans  le  sens 
rigoureux  du  citoyen  Bichat. 

Enfin,  le  terine^n/e  n’est  point  nouveau; 

on  l’emploie  depuis  long  - temps , soit  en  société' , 
soit  dans  les  écrits  scientifiques  : son  acception  est 
donc  déjà  fixee.  Au  moral , il  sert  à exprimer  les 
inclinations  qui  avilissent  l’homme,  et  qui  le  rap- 
prochent de  l’animal.  C’est  dans  ce  sens  que  Buffon, 


parlant  de  l’état  du  sourd-muet  de  Chartres  , avant 
qu’il  eût  recouvré  Fouie  et  la  parole , dit  : Il  menoit 
une  'vie  purement  animale.  En  métaphys/que , il 
sert  à exprimer  la  partie  matérielle  des  phénomènes 
de  l’homme  vivant,  et  à former  contraste  avec  o)ie 
intellectuelle  ou  affective.  En  physiologie , ydzzc- 
tions  animales  exprimoient  jadis  ce  qu’il  y a d’or- 
ganique dans  les  phénomènes  des  sensations , du 
mouvement , de  la  voix.  Mais , assurément , on  n’y 
comprenoit  point  les  fonctions  intellectuelles  sous 


le  nom  fonctions  cérébrales  ; on  ne  disoit  point 
que  le  cerveau  perçoit , réféchit,  prend  des  i;o- 
litions  ^ etc.  : expressions  révoltantes  , avec  les- 
quelles I auteur  insensé  du  Système  de  la  Nature 
a voulu  établir  une  doctrine  dont  l’absurdité  a fait 
rougir  jusqu’à  ses  partisans  (i). 


(i)  Rien  n est  plus  Opposé  aux  sentimens  du  cit.  Bichat 
que  cette  doctrine  dont  je  parle  ici , et  on  a pu  fàcilement 
« en  convaincre  dans  ses  cours  de  physiologie,  où  il  recoii- 
xioit  formellement  que  le  cerveau  est  à Famé  ce  que  les 
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Il  est  facile  de  sentir  l’excessive  inconvenance 
du  mot  vie  animale , lorsqu’on  entre  dans  le  dé- 
tail. Qui  ne  sera  pas  choqué  , par  exemple  , en 
entendant  dire  que , quand  la  raison  surmonte  les 
passions , c’est  la  vie  animale  qui  reprend  son 
empire  ; que  la  méditation , la  réflexion  , le  juge-- 
ment , tout  ce  qui  lient,  en  un  mot , à V associa- 
tion des  idées  , est  le  domaine  de  la  vie  animale  ; 
que  c’est  par  la  vie  animale  que  Vhomme  est  si 
grand  , si  supérieur  à tous  les  êtres  qui  l’entou- 
rent ; que  c est  par  elle  qu’il  appartient  aux 
sciences,  aux  arts  , etc.?  Remarquez  que,  dans  la 
phrase  suivante,  le  contre-sens  eût  été  si  formel, 
qu’il  a fallu  changer  le  mot.  L’ industrie , le  com- 
merce , tout  ce  qui  est  beau  , tout  ce  qui  agrandit 
le  cercle  étroit  ou  restent  les  animaux , est  l’a- 
panage delà  vie  extérieure, 

Dira-t  -on  que  vie  animale  est  un  terme  tech- 
nique , qui  ne  doit  point  être  employé  dans  le  lan- 
gage familier , ni  dans  les  écrits  moraux  ou  méta- 


sens  sont  au  cerveau.  Mais  enfin  les  expressions  que  je 
relève,  disent  absolument  le  contraire,  et  ceux  qui  les 
entendent  sans  cesse  auront  toujours  peine  à se  persuader 
qu’elles  soient  prises  dans  un  sens  figuré.  Quelle  figure 
d’ailleurs  que  celle-là  , puisqu’elle  est  diamétralement 
l’opposé  de  la  vérité?  Ce  n’est  pas  sur  des  objets  d’une  si 
haute  importance  qu’il  est  permis  d’étre  inexact  dans  les 
termes. 
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physiques  ? Je  réponds  que  les  termes  scientifiques 
doivent  être  par-tout  clairs,  intelligibles , justifiables 
aux  jeux  de  tout  homme  qui  en  demandera  l’ex- 
plication. 

Si , d’ailleurs , chacun  avoit  le  droit  de  changer 
à volonté  le  sens  convenu  d’une  expression,  bientôt 
nous  ne  nous  entendrions  plus,  puisque  l’on  pour- 
roit  rendre  l’idée  de  lumière  par  le  mot  ténèbres^ 
l’idée  de  matière  par  le  mot  esprit ^ etc.  etc. 

Par  ^ie  organique , on  a voulu  exprimer  l’ordre 
des  fonctions  qui  ne  sont  point  propres  à l’animal 
seulement , et  qui  ont  aussi  lieu  chez  le  végétal , 
pour  lesquelles  X organisation  est  la  sèule  conditiori 
necessaire,  et  qui  distinguent  les  êtres  organisés 
d’avec  les  corps  inorganiques. 

Mais  organique  n exprime  point  du  tout  la  pre- 
mière idée , et  n’exprime  qu’incomplètement  la  se- 
conde. Il  n’est  rien , dans  l’économie  animale  ou 
végétale  , qui  ne  suppose  des  organes , et  qui  ne 
puisse  etre  nommé  organique.  Veut-on  dire  que 
tout  se  passe  immédiatement  dans  l’organe,  et  qu’il 
n’j  a point  de  centre  commun  aux  phénomènes, 
comme  il  j en  a un  dans  la  vie  active?  Ce  sens 
n est  point  du  tout  renfermé  dans  le  mot. 

physiologiste  plus  moderne  que  le  citoyen 
ic  lat  en  réfléchissant  sur  la  division  que  celui-ci 
avoit  onr.ee , a senti  une  partie  de  ces  vérités  ; et, 
sans  changer  la  division  , qu’au  contraire  il  s’est 
empressé  d’adopter  , a changé  les  expressions , ou 

4 
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plutôt  n’a  fait  que  substituer  à fonctions  animales ^ 
fonctions  extérieures  ou  relatives , première  dé- 
nomination employe'e  par  le  citoyen  Bichat  dans  ses 
cours  ; et , à fonctions  organiques , fonctions  as- 
similatrices ou  digestives.  Les  expressions  sont 
meilleures , mais  encore  inexactes.  Le  mot  exté- 
rieures est  très-vague,  et  ne  donne  point  l’idée  des 
rapports  dont  on  veut  parler.  Relatif  t\&  peut,  en 
français , s’employer  d’une  manière  absolue  j il  faut 
nécessairement  dire  relatif  à quelque  chose  ^ ou 
du  moins  le  sous-entendre. 

Quant  à assimilatrices , ce  mot  exprime  bien 
une  des  fins  principales  de  la  seconde  vie  j mais  la 
décomposition  n’y  est  point  exprimée.  On  ne  peut 
dire  que  la  sécrétion  urinaire , par  exemple , soit 
une  fonction  assimilatrice  , non  plus  que  l’absorp- 
tion organique. 

On  est  déjà  convenu  depuis  long-temps  du  sens  du 
fnot  digestif.  Il  ne  s’applique  qu’aux  fonctions  par 
lesquelles  les  substances  alimentaires  sont  prépa- 
rées et  converties  en  une  seule.  C’est  donc  le  dé- 
tourner de  son  acception  reçue , que  d’y  renfermer 
la  circulation,  les  sécrétions , etc. 

20.  En  parlant  de  l’homme , je  l’ai  toujours  sup- 
posé dans  l’état  social , que  j’ai  appelé  son  état 
naturel.  Beaucoup  de  personnes  prennent  le  mot 
nature  dans  une  acception  fort  différente  } elles 
entendent  par  là  l’état  brute , sauvage , l’oppose  de 
la  civilisation.  Mais,  s’il  y a ici  une  erreur  , j ose 
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affirmer  quelle  est  de  leur  côië,  et  non  du  mien: 
quelques  réflexions  suffisent  pour  s’en  convaincre. 

Le  mot  nature  est  souvent  employé  pour  expri- 
mer 1 ensemble  des  êtres  qui  composent  l’univers 
et  cette  acception  n a rien  que  de  raisonnable. 

Mais,  plus  souvent  encore,  on  entend  par  na-^ 
tare  1 ensemble  des  lois  constitutives  et  conser- 
vatrices de  ces  etres»  C est  dans  ce  sens  que  le 
physiologiste  parle,  lorsqu’il  se  vante  de  n étudier 
que  la  nature.  C’est  dans  ce  sens  que  le  médecin 
parle,  lorsqu’il  définit  la  maladie  : un  effort  de  la 
nature  tendant  à expulser  une  cause  qui  la 
trouble;  et  qu’il  répète* continuellement  : Ce  n’est 
pas  moi,  c est  la  nature  qui  guérit. ...  Il  faut 

aider  la  nature il  faut  laisser  agir  la  na^ 

ture * . , etc. 

Ce  dernier  sens  est  le  plus  étendu  dont  le  mot 
nature  soit  susceptible.  On  ne  peut  aller  plus  loin 
sans  outrager  la  ^raison;  et  c’est  une  absurdité  , 
dit  IVI.  de  Bonald,  d'avoir  fait  de  la  nature  le 
législateur  de  l’univers,  tandis  quelle  n’en  est 
que  la  législation  (i), 

{i)  Du  Divorce  considéré  au  dix^neuvième  siècle  etc 
page  58.  ' 

Voyez  encore,  sur  le  mot  nature,  l’£ssai  analytique  sur 
ies  lois  naturelles  de  l'ordre  social,  par  le  même  auteur. 

es  deux  ouvrages  seront  toujours  admirés  par  ceux 
qui , ayant  un  cœur  capable  de  sentir  et  d’airaer  la  vérité , 
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Je  raisonne  d’après  ces  principes  , et  je  dis  : 

Si  la  nature  n’est  que  X ensemble  des  lois  consti-' 
tutives  et  conservatrices  des  êtres  ^ les  êtres  ne 
sont  naturels , c’est-à-dire,  conformes  à leur  na- 
ture , que  quand  ils  sont  parfaitement  régis  d’après 
ces  lois  ; l’état  le  plus  naturel  de  ces  êtres  est  celui 
où  ces  lois  sont  parfaitement  exécutées. 

Donc , nature  et  perfection  , état  naturel  et 
état  parfait  sont  essentiellement  synonymes. 

Si  un  être  n’est  point  encore  parvenu  à cet  état 
d’harmonie  exacte  avec  ses  lois  constitutives  et  con- 
servatrices , il  n’est  point  encore  parvenu  à son  état 
naturel , c’est-à-dire , qu’il  n’est  pas  encore  cons- 
titué comme  il  doit  l’être,  qu’il  n’a  pas  encore  tous 
les  moyens  de  conservation  qu’il  doit  avoir.  S’il 
tend  à y parvenir , il  tend  à acquérir  son  état  na- 
turel j et  jusque-là  il  est  dans  un  état  natif,  im- 
parfait, où  il  ne  pourroit  subsister  s’il  y demeuroit. 

L’homme  est  essentiellement  intelligent , et  son 
intelligence  est  nécessairement  servie  par  des  phé- 


sauront  apprécier  la  force  et  l’élévation  des  pensées , la 
solidité  des  raisonnemens  , et  la  pureté  du  style.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  lisent  superficiellement  , ou  qui 
apportent  dans  leur  lecture  cet  esprit  contraint  et  resserré 
qui  n’approuve  qu’en  tremblant  , et  qui  fait  gloire  de 
douter  encore  au  milieu  de  l’évidence.  Ceux-là  liront  sans 
intérêt  les  ouvrages  dont  il  s’agit  : car  quel  ouvrage  pour- 
roit les  intéresser  ? 
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nomùnes  organiques.  Ce  sont  là  ses  lois  constitu- 
tives , c’est  sa  nature, 

Donc,  si  chez  lui  l’intelligence  n’est  point  déve- 
loppée, si  elle  n’est  point  servie  convenablement 
par  les  phénomènes  organiques , l’homme  ne  sera 
point  conforme  à sa  nature,  il  ne  sera  point  nn- 
turcl , puisqu’il  ne  sera,  point  constitue  comme  il 
doit  l’étre. 


Donc,  plus  l’intelligence  sera  développée,  plus 
les  organes  seront  propres  à la  servir , plus  l’homme 
sera  naturel  : conséquence  évidente  à laquelle  il 
n est  pas  possible  de  se  soustraire. 

L’homme  chez  qui  l’intelligence  et  les  organes  se 
développent , tend  donc  à devenir  tous  les  jours 
plus  naturel  ; et  sa  nature  ^ au  physique  comme 
au  moral  , n’est  autre  chose  que  la  perfection  , 
nommée  avec  tant  de  justesse  par  Quintilièn  : Id 
<juod  natura  hominis  summum  habet  (i). 

Qu’on  observe  maintenant  l’homme  sauvage  dans  ' 
le  sens  rigoureux  , c’est-à-dire,  tel  que  cet  enfant 
trouvé  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie,  ou,  si  l’on 
veut , tel  que  le  sauvage  de  l’Aveyron  (2),  et  qu’on 
le  compare  à un  des  hommes  les  plus  perfectionnés. 


(1  ) Institut,  orat.,  lib.  12,  cap.  1. 

( 2 1 Ceux  qu’on  appelle  les  Sauvages  , au  Canada  et 
ai  eurs,  ne  mênlent  qu’improprement  ce  nom.  Tous  vi- 
vent plus  ou  moins  en  société;  ils  ont  un  langage,  des 
lois,  une  religion.  Tout  cela  est  impadàit,  mkl  li,vé, 
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comme  Bossuet,  Leibnitz , etc.;  qu’on  fasse  l’appli- 
cation des  principes  ; et  je  laisse  à juger  lequel  des 
deux  mérite  le  mieux  le  nom  êihonime  naturel , 
lequel  de  ces  états  mérite  le  mieux  d’être  appelé 
état  de  nature» 

Or,  comment  l’intelligence  se  développe-t-elle? 
Comment  les  phénomènes  organiques  qui  la  ser- 
vent, parviennent-ils  à remplir  cet  usage  dans  toute 
son  étendue  ? Comment  l’homme  acquiert -il  les 
moyens  de  conservation  cjui  lui  sont  nécessaires  ? 
Comment  cet  être , si  stupide  et  si  foible  lorsqu’il 
est  seul , parvient-il  à dominer  sur  les  êtres  les  plus 
forts , à vaincre  tous  les  obstacles , à réunir  les  plus 
vastes  connoissances  ? n’est-ce  pas  dans  la  société 
seule,  et  par  la  société? 

Donc,  la  société  est  le  seul  état  où  l’homme  puisse 
se  constituer  comme  il  doit  l’être,  le  seul  où  il  tende 
à se  perfectionner , le  seul  moyen  quil  ait  pour  y 
parvenir.  Donc  , état  social , état  naturel , sont , 
à l’égard  de  l’homme  , des  termes  parfaitement 
identiques. 

Ainsi  je  ne  dirai  point , avec  certains  physiolo- 
gistes : La  parole  n est  point  naturelle  à V homme, 
car  c’est  la  société  qui  la  lui  donne  ; je  dirai , 
avec  Haller  : Naturale  est  homini  loqui  : il  est 


cruel  ou  absurde  ; mais  il  y a loin  encore  de  là  à l’ëtat  de 
l’animal.  Lorsque  je  parlerai  de  l’état  sauvage,  ceu’est 
donc  point  de  ces  hommes  qu  il  s agira* 
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naturel  à l’homme  de  parler  j et  j’en  conclurai  que, 
hors  de  la  société' , l’homme  est  hors  de  sa  nature. 

Je  ne  dirai  point  : Nous  dénaturons  tout  dans 
la  société  ; je  dirai  : Hors  de  la  société  ^ nous  ne 
'vojons  rien  de  naturel  chez  nous. 

Enfin,  je  ne  supposerai  point  que  les  hommes, 
primitivement  sauvages,  ont  pris,  en  vertu  de  mûres 
re'flexions , le  parti  de  se  réunir , pour  être  mieux 
qu’auparavant  ; mais  je  dirai , avec  l’orateur  romain  : 
« De  même  que  les  abeilles  ne  se  réunissent  point 
» en  essaims , dans  l’intention  de  bâtir  leurs  r a jons , 
» mais  bâtissent  ces  rayons , parce  que  naturelle- 
)>  ment  elles  doivent  être  réunies  ; de  même , et  à 
» plus  forte  raison , les  hommes , réunis  en  société 
))  par  la  nature , mettent  en  commun  leurs  actions 
))  et  leurs  pensées  ».  Ut  apum  examina  non  fin- 
gendorum  favorum  causâ  congregantur  ; sed 
cùm  congre gah ilia  naturâ  sint , fingunt  favos  ; 
sic  homines  , ac  multb  etiam  magis  , naturâ 
congregati  y adhibent  agendi  cogitandique  soler- 
tiam  (i):  comparaison  pleine  de  vérité,  dans  la- 
quelle la  sociabilité  de  l’homme  est  exprimée  avec 
tant  d’énergie  par  ces  paroles,  /lonz/neA.. . . naturâ 
congregati y en  même  temps  que  l’homme  y est  dis- 
tingué par  ses  attributs  essentiels  et  caractéristiques, 
la  pensée  et  l’action. 

Dn  esprit  juste  et  droit  se  convaincroit  facile- 


(i)  Cic.  J d%  OJ/îciis,  lib,  j ^ cap.  44, 
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ment  que  ce  sont  là  les  seuls  principes  vrais , en 
observant  les  contradictions  continuelles  de  ceux, 
qui  ne  les  adoptent  pas.  Des  déclamations  éter- 
nelles contre  l’état  social , sont  placées  dans  des 
écrits  où  l’on  prodigue  les  éloges  les  plus  pompeux 
aux  sociétés  savantes  dont  on  est  membre.  Celui 
qui , dans  tel  chapitre,  soupire  après  l’état  sauvage, 
qui  déploie  toutes  ses  ressources  oratoires  pour 
nous  prouver  que  la  société  nous  a fait  dégénérer  , 
et  que,  si  nous  ne  pouvons  retourner  dans  les  bois, 
c’est  un  malheur  dont  il  faut  gémir  ; celui-là  même, 
dans  le  chapitre  suivant , s’épuisera  en  raisonne- 
mens  , pour  prouver  que  les  travaux  utiles  au 
bonheur  des  hommes  sont-  dûs  principalement  aux 
académies  ; et , joignant  l’ingratitude  aux  contra- 
dictions, il  emploiera,  pour  attaquer  la  société,  des 
talens  qu’il  ne  doit  qu’à  elle  seule  : semblable  à 
Rousseau,  qui  invective  l’éloquence  par  un  des  dis- 
cours les  plus  éloquens  que  l’on  coniioisse. 

Les  principes  que  j’ai  exposés  sur  le  mot  nature 
étant  généraux,  doivent  s’appliquer,  non-seulement 
aux  objets  des  sciences , mais  aussi  aux  méthodes 
scientifiques.  C’est  une  conséquence  nécessaire  , 
puisque  toute  méthode  doit  être  fondée  sur  les  ca- 
ractères distinctifs  des  objets  qu  on  étudie.  La  mé- 
thode La  plus  naturelle  sera  donc  celle  ou  ces 
caractères  distinctifs  seront  le  mieux  choisis  , le 
mieux  présentés , oü  l’on  aura  le  mieux  saisi  l’ordre 
dans  lequel  ces  caractères  existent.  Ainsi,  en  phj- 


siologie , la  division  la  plus  naturelle  des  fonctions 
sera  nécessairement  la  plus  parfaite  , de  même  que 
1 état  le  plus  naturel  de  la  vie  est  celui  où  toutes  les 
Ibncn'ons  sont  le  plus  parfaitement  exercées. 

Ceci  me  conduit  à quelques  réflexions  sur  le  mot 
de  vie , que  les  physiologistes  ont  tant  de  peine  a 
définir. 

On  cherche  d’abord  cette  définition  dans  des 
considérations  abstraites  ou  l’on  se  perd;  et  enfin, 
désespérant  de  la  trouver , on  se  jette  dans  les  né- 
gations , et  l’on  dit  : Cæ  vie  est  V ensemble  des 
Jonctions  qui  résistent  à la  mort  ; ce  qui  nous 
montre  la  mort  comme  un  état  positif  dont  la  vie 
n’est  que  la  privation  : idée  fausse , puisque  mourir 
signifie , dans  toutes  les  langues,  cesser  de  vivre  , 
et  que,  dès  lors,  la  prétendue  définition  se  réduit  à 
ce  cercle  vicieux  : X«  vie  est  V ensemble  des  fonc^ 
lions  qui  résistent  à V absence  de  vie. 

Convenons  ici  de  la  vérité.  11  en  est  du  mot  vie 
pour  les  êtres  organisés , comme  du  mot  eæistence 
pour  les  êtres  en  général , parce  que  la  vie  est  le 
mode  d existence  des  êtres  organisés.  On  ne  peut 
définir  \ existence , quoiqu’on  en  ait  l’idée;  et  on 
ne  définira  jamais  mieux  la  vie  ^ quoique  tout  le 
monde  s entende  quand  on  prononce  ce  mot.  L’idée 
qu  il  renferme  est  antérieure  à tout  ce  qu’on  peut 
en  dire.  Ainsi  , soit  qu’on  observe  en  détail  les 
fonctions  vitales  , soit  que, les  réduisant  collective- 
ment aux  deux  grands  phénoinèaes  de  composition 
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et  de  décomposition,  on  fixe  uniquement  son  atten- 
tion sur  ce  renouvellement  organique  continuel , 
toujours  les  phénomènes  collectifs  , aussi-bien  que 
les  individuels,  supposeront  un  état  déjà  existant, 
qui  leur  donne  lieu , et  qu’ils  tendent  à conserver. 
Les  discussions  pénibles  de  quelques  physiologistes 
sur  cet  état , pris  en  lui-même  , peuvent  donc  être 
comparées  aux  dissertations  inutiles  de  certains  mé- 
taphysiciens sur  X être  en  général  : et  comme  la  saine 
métaphysique  se  contente  aujourd’hui  d’expliquer 
Yêtre  pensant  par  Y être  parlant  ( i ) , la  saine  phy- 
siologie doit  se  borner  à expliquer  le  corps  virant 
par  le  corps  conservé»  L’une  et  1 autre  sont  alors 
des  sciences  de  réalités,  et  non  de  brillantes  fictions, 
comme  on  le  leur  a reproché  à toutes  deux. 

L’état  de  vie  étant  donc  supposé , la  physiologie 
a pour  objet  d étudier  par  quels  moyens  il  est  con- 
servé. Cette  conservation  n’a  lieu  qu’en  vertu  de 
certaines  fonctions  exercées  par  des  organes.  Elle 
sera  d’autant  plus  assurée , que  ces  organes  seront 
mieux  constitués , et  ces  fonctions  mieux  remplies  ; 
elle  sera  parfaite  quand  ces  organes  auront  la  cons- 
titution la  plus  propre  à remplir  leurs  fonctions 
comme  elles  doivent  1 etre.  Ily  aura  donc  alors  1 état 
de  vie  le  mieux  assuré , ou , pour  parler  en  termes 
abrégés , la  vie  la  plus  énergique. 

(i)  Voyez  la  belle  dissertation  qui  termine  VEssai 
analytique  sur  les  lois  naturelles  de  L'ordre  social» 
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Si  rënergie  vitale  de  chaque  organe  consiste  essen- 
tiellementdans  l’aptitude  qu’il  a à remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  appartiennent , la  mesure  de  cette  éner- 
gie doit  nécessairement  être  prise  pour  chacun  dans 
la  nature  de  ces  fonctions , et  dans  le  degré  de  cette 
aptitude.  Lorsque  ces  deux  choses  seront  en  rapport 
parfait , l’organe  ]ouira  de  la  vie  la  plus  énergique  ; 
tant  que  ce  rapport  n’aura  pas  lieu , ou  lorsqu  il  aura 
cessé , l’organe  n’aura  qu’une  vie  imparfaite  ou  af- 
faiblie. 

Ainsi , l’énergie  vitale  du  cartilage  consiste  à avoir  ^ 
non  des  vaisseaux  sanguins , mais  un  tissu  gélati- 
neux, ferme,  élastique,  presque  insensible  ; celle  de 
l’os  , à offrir  une  solidité  qu’une  certaine  quantité 
de  substance  calcaire  peut  seule  lui  donner  j celle 
du  muscle  , à être  pénétré  d’un  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins  , et  doué  d’une  contractilité 
très  - marquée , mais  soumise  à l’influence  de  la 
volonté , etc. 

Dès  lors  je  n’appelle  point  augmentation  d’énergie 
vitale , ou  augmentation  de  vie  , l’état  du  cartilage 
devenu  sensible , l’état  de  l’os  où  la  circulation  est 
très-active,  et  la  substance  calcaire  peu  abondante , 
l’état  du  muscle  qui  se  contracte  malgré  la  volonté. 
En  un  mot , je  ne  vois  plus  de  vie  là  où  je  ne  vois 
plus  de  conservation  ; et  je  vois  moins  de  vie  par- 
tout oii  La  conservation  est  moins  assurée. 

On  m objectera  peut-être  l’état  de  l’os  fracturé  , 
lit  on  dira  que  les  bourgeons  vasculeux  et  cellulaires 
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qui  naissent  sur  ses  deux  fragmens  , supposent 
une  circulation  plus  active  ; que  cependant  ils  sont 
necessaires  à la  consolidation;  que,  par  conséquent, 
1 os  jouit,  dans  cet  endroit,  du  degrë  de  vie  qui  lui 
convient  : ce  qui  semble  contredire  mon  assertion» 

Mais  ce  seroit  mal  saisir  le  principe  d’oii  je  suis 
parti.  J’ai  considéré  les  organes  dans  l’état  de  santé , 
et  non  dans  l’état  de  maladie  : ce  qui  met  une  très- 
grande  différence  dans  la  manière  d’estimer  le  de- 
gré de  vie  qui  leur  convient.  Dans  l’état  sain,  les  or- 
ganes tendent  à remplir  leurs  fonctions.;  dans  l’état 
de  maladie , ils  tendent  à se  rétablir  dans  l’état  de 
santé.  Les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
les  phénomènes  doivent  être  fort  différens.  Appli- 
quons ceci  à l’os. 

L’os  est  naturellement  destiné  à soutenir  les  par- 
ties mQÜes  ; c’est  la  fin  pour  laquelle  il  existe , et  à 
laquelle  il  tend  dans  l’état  sain.  Tous  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  chez  lui  doivent  être  propor- 
tionnés et  dirigés  pour  que  cette  fin  soit  obtenue  ; 
et  cest  d apres  ces  règles  que  l’on  doit  estimer  le 
degré  de  vie  dont  il  jouit. 

Mais  l’os  une  fois  fracturé,  incapable  de  soutenir 
les  parties  molles,  tend  à se  réunir,  c’est-à-dire,  à 
recouvrer  l’état  sain  qu’il  a perdu.  C’est  la  fin  unique 
pour  laquelle  il  existe  actuellement.  Tous  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  son  intérieur  doivent 
donc  être  dirigés  et  proportionnés  pour  cette  fin. 
C’est  donc  d’après  cette  nouvelle  fin  que  l’on  doit 
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juger,  et  les  phénomènes , et  par  conséquent  le  de- 
gré' de  vie  qui  convient  à l’os. 

On  voit  que  ce  n’est  pas  le  principe  qui  change  , 
ce  sont  les  circonstances  ; c’est  la  fin  des  phénomènes 
organiques.  Dans  le  premier  cas,  il  falloit  peu  de  . 
circulation , parce  que  la  solidité  devoit  prédominer 
dans  l’organe  ; dans  le  second , il  faut  plus  de  circu- 
lation , parce  qu’il  s’agit  de  former  une' cicatrice. 
Mais , dans  les  deux  cas , l’énergie  vitale  de  l’os  doit 
être  jugée  d’après  la  fin  naturelle  à laquelle  cet  or- 
gane tend  , et  pour  laquelle  il  existe.  Le  principe 
subsiste  donc  dans  son  entier. 

Suivons  encore  ce  principe , appliquons-le  à des 
faits  plus  généraux , et  tâchons , d’après  lui , de  fixer 
nos  idées  sur  cette  question  : 

En  considérant  V homme  comparativement  dans 
les  trois  principales  périodes  de  son  existence  , à 
quelle  époque  peut-on  dire  quil  jouit  de  la  'vie 
la  plus  énergique  ou  la  plus  abondante  ? 

Ici , pour  l’ordinaire  , on  compare  ensemble  les 
deux  grands  mouvemens  de  composition  et  de  dé- 
composition organiques.  On  trouve  la  vie  surabon- 
dante dans  l’enfance,  parce  que  le  mouvement  de 
composition  prédomine  j modérée  dans  l’âge  adulte, 
parce  <jue  ces  deux  mouvemens  sont  en  équilibre  ; 
foiblc  chez  le  vieillard,  parce  qu’il  y a prédomi- 
nance dans  le  mouvement  de  décomposition.  Ainsi , 
on  ne  juge  du  degré  de  la  vie  que  par  la  quantité  du 
jnouvcmeiU  qui  s’opère  dans  les  organes , au  lieu 
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d enjuger  par  la  force  3e  conservation  dont  ils  jouis- 

sent.  C’est  là , ce  me  semble , une  erreur  capitale, 

puisque  'vie  et  conservation  expriment  pour  nous 
ia  même  idée. 

Si  on  m’accorde  ceci , on  sera  forcé  de  convenir 
que  la  vie  n’est  énergique  ou  abondante  que  quand 
la  conservation  est  suffisamment  assurée  ; et  voici 
comment  je  raisonnerai. 

Dans  l’enfance,  l’homme  disposé  de  la  manière 
la  plus  favorable  pour  l’accroissement , est  en  même 
temps  plus  exposé  que  jamais  aux  effets  des  causes 
de  destruction.  La  digestion  est  prompte,  mais  l’es- 
tomac ne  peut  supporter  que  certains  alimens  ; l’ab- 
sorption est  très-active,- mais  les  glandes  lymphati- 
ques s’engorgent  avec  la  plus  grande  facilité  ; l’exha- 
lation  graisseuse  est  plus  prononcée  que  la  nutrition 
proprement  dite , et  la  ténuité  des  muscles  est  en 
rapport  direct  avec  le  volume  du  système  cellulaire; 
la  circulation  est  très -étendue,  mais  les  os,  abon- 
dans  en  vaisseaux , dépourvus  d’une  suffisante  quan- 
tité de  substance  calcaire,  se  courbent  facilement , 
et  sont  si  peu  disposes , par  leur  conformation  ac- 
tuelle, à soutenir  le  poids  du  corps,  que  l’enfant  a 
continuellement  besoin  d’être  soutenu , etc. , etc. 

J e le  demande  ; est-ce  là  l’état  de  vie  le  plus  assuré  , 
et  y a-t-il  turgescence  vitale  à une  époque  où  nous 
voyons  périr  la  moitié  des  individus  ? 

A mesure  que  1 enfant  croit , les  organes  acquiè- 
rent progressivement  la  structure  et  la  force  qui 
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leur  est  propre.  C’est  vers  le  dernier  degré  de  l’ado- 
lescence, ou  au  commencement  de  l’âge  viril,  qu’ils 
sont  parvenus  à leur  état  le  plus  naturel,  le  plus 
parfait.  Alors  la  digestion,  moins  rapide,  s’exerce 
indifféremment  sur  toutes  les  substances  assimila- 
bles ; l’absorption , moins  active , se  fait  avec  plus  de 
sûreté  ; la  graisse  a diminué , mais  les  muscles  ont 
acquis  tout  leur  volume  et  toute  leur  vigueur.  Les 
os  , moins  spongieux  , moins  vasculeux  , mieux 
pourvus  de  substance  solide , offrent  la  conforma- 
tion et  la  structure  les  plus  convenables  pour  le 
mécanisme  des  mouvemens  et  pour  le  soutien  des 
parties  molles.  La  peau , moins  perspirabîe , n’en 
est  que  plus  à l’épreuve  des  miasmes  contagieux; 
enfin  , l’ordre  tout  entier  des  fonctions  génératri- 
ces , auparavant  nul , est  alors  dans  son  plus  haut 
point  d’activité.  N’est-ce  pas  là  la  vie  la  plus  com- 
plète , la  mieux  assurée , la  plus  abondante  ? 

Chez  le  vieillard  , la  foiblesse  de  l’enfance  repa- 
roit , mais  elle  se  joint  à un  décroissement  progres- 
sif; caractère  propre  de  cet  âge,  comme  l’accrois- 
sement étoit  le  caractère  propre  du  premier.  Ainsi, 
les  organes  gastriques  ne  peuvent  plus  élaborer 
toute  espèce  d’alimens,  et  digèrent  lentement  ceux 
qu’ils  supportent  encore.  La  graisse  a diminué  en 
même  temps  que  les  muscles  ont  perdu  leur  épais- 
seur et  leur  force , parce  que  la  nutrition  est  foible,. 
L’organe  cutané , resserré  et  racorni , pour  ainsi 
dire,  n’a  presque  plus  de  faculté  absorbante  ^ mais 


^4  N SIDERATION  s GjÉnÉrALES. 

en  meme  temps  ne  peut  plus  servir  d’ëmonctolre 
aux  fluides  devenus  etrangers.  La  circulation  est 
moins  active  et  moins  etendue.  Les  os  ^ surchargés 
de  substance  calcaire , deviennent  plus  fragiles  que 
chez  1 adulte , moins  consolidables  que  chez  l’en- 
fant J leur  disposition  extérieure  elle-même  , peu 
favorable  au  mécanisme  des  mouvemens  et  de  la 
station  , nécessite  des  soutiens  artificiels  pour  le 
poids  du  corps,  etc.  En  un  mot,  les  organes  ont 
diminué  d’aptitude  pour  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions : la  conservation  est  donc  moins  assurée; 
l’énergie  vitale  a donc  diminué. 

Je  me  résume , et  je  dis  : 

Dans  l’enfance,  toutes  les  forces  dirigées  vers 
l’accroissement , sont  détournées  en  partie  de  la 
fonction  conservatrice;  et  les  organes,  occupés  à 
se  développer , sont  foibles , parce  que  le  dévelop- 
pement n’est  pas  fini;  en  sorte  qu’aucun  d’eux  nest 
encore  constitué  de  la  manière  la  plus  favorable 
aux  fonctions  qu’il  doit  exercer.  L’état  de  vie  est 
donc  foible,  parce  qu’il  est  imparfait. 

Dans  l’âge  adulte,  l’accroissement  est  terminé; 
les  forces  organiques  sont  entièrement  dirigées  vers 
la  conservation  , et  chaque  organe  est  constitué  de 
la  manière  la^plus  propre  à remplir  parfaitement  la 
fonction  qui  lui  appartient.  L’état  de  vie  est  donc 
fort , parfait , abondant. 

Dans  la  vieillesse,  le  décroissement  survient , les 
forces  organiques  ont  diminué , et  la  conservation 
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çst  moins  assurée,  parce  que  chaque  organe  cesse 
d'être  constitué  de  manière  à remplir  convena- 
blement la  fonction  qui  lui  est  propre.  L’ètat  de 
vie  est  donc  foible , parce  qu’il  est  déchu  de  sa  per- 
fection. 

Qu’on  veuille  bien  m’épargner  ici  une  foule  de 
petites  objections , fondées  sur  la  difficulté  de  dé- 
terminer l’époque  précise  k laquelle  l’accroissement 
finit , celle  à laquelle  le  décroissement  commence  ; 
qu’on  ne  me  dise  pas  que  chaque  période  de  la  vie 
a des  maladies  qui  lui  sont  propres , et  qui , plus 
funestes  alors  , le  seroient  moins  dans  d’autres  pé- 
riodes ; qu’enfin  , il  est  peu  d’hommes  chez  qui 
toutes  les  fonctions  soient  en  meme  temps  égale- 
ment parfaites  dans  leur  exercice,  etc.  : car,  i°.  il 
ne  s’agit  point  de  circonscrire  les  trois  âges  de  la 
vie* dans  des  limites  rigoureuses  ; il  s’agit  de  savoir 
s’il  y a trois  âges  dans  la  vie,  s’ils  sont  distincts, 
si  leurs  caractères  propres  sont  év  idens.  Or , tout 
l’univers,  tous  les  siècles  sont  d’accord  là-dessus. 

2°.  Il  ne  s’agit  point  de  savoir  si  telle  maladie 
en  particulier  est  plus  dangereuse  à une  époque  de 
la  vie  qu’à  une  autre  ; il  s’agit  de  savoir  si  les  ma- 
ladies en  général  sont  mieux  supportées  et  plus 
faciles  à guérir  dans  l’âge  moyen.  Or , personne  ne 
peut  le  nier  ; et  quoique  la  péripneumonie  soit  une^ 
maladie  plus  propre  à l’âge  adulte  qu‘à  lout  autre, 
I expérience  nous  apprend  tous  les  jours  qu’un 
adulte  y échappe  plus  facilement  qu’un  enfant  ou 
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lin  yieillard  ; quelques  faits  contraires  ne.suffiroient 
pas  pour  détruire  un  principe  général. 

5°.  De  ce  qu’il  y a peu  d’hommes  chez  qui  toutes 
les  fonctions  soient  à la  fois  au  meme  point  d’in- 
tégrité , il  ne  suit  pas  que  la  santé  parfaite  soit 
une  chimère  j il  s’ensuit  seulement  quelle  est  rare. 
L’intégrité  de  toutes  les  fonctions  n’en  est  pas  moins 
dans  l’ordre  naturel  j et  c’est  d’après  cet  ordre  na- 
turel que  l’on  doit  raisonner  en  physiologie , sans 
quoi  il  est  impossible  de  s’entendre  (i). 

Ceux  qui  ne  distinguent  point  la  force  d’accrois- 
sement d’avec  la  force  de  conservation , mais  qui 


(i)  Dire  que  la  santé  est  une  pure  hypothèse,  parce 
qu’on  ne  connoît  guère  d’hommes  parfaitement  sains, 
c’est  raisonner  à peu  près  comme  ceux  qui  soutiennent 
qu’il  n’y  a point  de  vertu , parce  qu’on  ne  connoît  pas 
d’homme  parfaitement  vertueux.  La  santé  n’est  que  l’ordrs 
appliqué  aux  phénomènes  de  l’organisation  , comme  la 
vertu  n’est  que  l’ordre  appliqué  aux  actions  morales.  Or  , 
comme  on  l’a  dit  depuis  long-temps , l’ordre  est  la  loi  su- 
prême de  l’univers.  Cette  loi  existe  lors  même  qu’elle 
n’est  pas  observée.  On  peut  raisonner  d’après  elle , on  ne 
peut  même  raisonner  que  d’après  elle  , puisque  c’est  à 
elle  qu’on  doit  s’efforcer  de  tout  ramener.  Ainsi , quand  il 
n’y  auroit  pas  un  seul  homme  vertueux  , le  moraliste  n’en 
seroit  pas  moins  fondé  à exhorter  les  hommes  à la  vertu} 
et  de  même , quand  tous  les  hommes  seroient  malades  , le 
médecin  n’en  seroit  pas  moins  raisonnable  de  travailler  à 
rétablir  leur  santé. 
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l oicnl  toujours  le  plus  de  vie  là  où  il  y a le  plus 
tic  vaisseaux  et  de  fluides  en  mouvement , ceux- 
là,  dis-je,  après  avoir  admis  la  turgescence  vitale 
dans  l’enfant  éminemment  vasculeux , sont  forcés 
d’expliquer  la  diminution  de  vie, citez  le  vieillard 
par  l’oblitération  progressive  des  vaisseaux  et  la 
solidification  de  toutes  les  parties.  Il  y a du  vrai 
dans  cette  idée,  puisqu’en  effet , chez  le  vieillard, 
la  peau  est  moins  souple , les  muscles  ont  plus  de 
rigidité  , plusieurs  cartilages  , et  même  quelques 
autres  parties  deviennent  souvent  osseuses.  Mais  , 
partir  de  ces  faits  pour  conclure  , comme  on  le  fait 
quelquefois , que  celui  qui  parviendroit  à une  vieil- 
lesse extraordinaire,  devieudroit  entièrement  os- 
seux , et  mourroit  enfin  dans  le  même  état  où  la 
labié  nous  représente  les  soldats  de  Pliiriée , c’est 
assurément  pousser  les  inductions  beaucoup  trop 
om , généraliser  mal-à-propos  un  seul  phénomène 
ut  même  contredire  l’expérience.  On  ouvre  tous  les 
jours  des  corps  de  vieillards  chez  qui  les  cartilages 
Jes  cotes  ne  sont  point  ossifiés,  quoique  ces  cL 
■ âges  paroisscnt  disposés  à l’ossification  dès  l’é-e 
adulte.  On  cite  un  vieillard  mort  à cent  cinquante 
^ ,C  lez  qui  cette  ossification  des  cartilages  costaux 
ne  ut  point  observée.  Faudra-t-il  se  perdre  dans 
Ja  supposition  d’une  longévité  indéfinie  pour  tro 

ri”  .,uL 

loit  pas  [tius  lieiireiix  /o  i 

lacile  .ans  doute  narc’.  ^ 

? I ^ la  force  de  conserva- 
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tion  est  moindre  , ne  laissera  jamais  les  organes 
dans  un  état  tel  (jue  1 on  puisse  en  conclure 
possibilité  absolue  d’une  vie  plus  prolongée. 

Je  terminerai  ces  considérations  générales  par 
quelques  réflexions  sur  une  des  questions  les  plus 
importantes  et  les  plus  agitées  en  physiologie , ce  e 
de  l’influence  de  l’habitude.  C’est  principalement 
sur  les  phénomènes  de  la  vie  acfive  que  cette  in- 
fluence a lieu  ; c’est  là  surtout  qu’on  doit  l’observer. 

On  a dit  que  l’habitude,  en  perfectionnant  le  ju- 
gement , émoussoit  le  sentiment  ; quelle  rendoit 
indifférentes  toutes  les  sensations  qui  auparavant 
avoient  été  ou  agréables  ou  pénibles;  P°“‘‘ 
éviter  une  objection  qui  se  seroit  présentée  d eUe- 
même , on  a eu  soin  de  distinguer  ici  le  plaisir 
et  la  douleur  en  relatifs  et  absolus , et  de  remai - 
quer  que  le  plaisir  et  la  douleur  relatifs  étaient  les 

seuls  sur  lesquels  l’hab’itude  pût  influer. 

Tout  cela  est  vrai  dans  un  certain  sens  ; des 
exemples  nombreux  le  prouvent,  et  il  n est  per- 
sonne qui  ne  puisse  se  convaincre  de  ces  ventes 

par  sa  propre  expérience. 

Mais  ce  qui  est  également  certain,  et  au  moins 

aussi  solidement  prouvé  par  les  faits,  c’est  que  1 ha- 
bitude  est , de  tous  les  liens , celui  qui  attache 
plus  fortement  les  liommes  aux  mêmes  choses , 
Lui  qu’ils  rompent  le  plus  difficilement  et  avec  le 
,,lus  de  peine.  On  dit  tous  les  jours,  dans  e an- 
gage  familier,  qu’on  est  esclaye  de  l habitude^ 


que  V habitude  est  une  seconde  nature,  que  r/e/z 
Il  est  plus  désagréable  que  de  changer  ses  an- 
ciennes habitudes  , etc.  etc. 

Ici  combien  d’exemples  ne  pourroit-on  pas  citer, 
soit  au  moral , soit  au  physique  î L’habitude  de  voir, 
d’entendre  les  mêmes  choses,  nous  y attache  telle- 
ment , que  souvent  nous  critiquons  avec  amertume 
tout  ce  que  nous  voyons  ou  entendons  de  nouveau* 
Le  plus  beau  jardin  est  souvent  sans  agrément 
pour  celui  qui  s’est  accoutumé  à se  promener  dans 
un  seul  depuis  plusieurs  années;  et,  pour  le  dé- 
précier , il  le  compare  sans  cesse  avec  celui  qu’il 
fréquentoit  jadis.  La  musique  la  plus  harmonieuse 
paroitra  dépourvue  de  goût , peut-être  même  de 
justesse,  au  vieillard  qui  se  rappelle  avec  délices 
les  airs  antiques  qu’il  chanta  toute  sa  vie.  L’homme 
se  fait  toujours  violence  pour  s’arracher  aux  lieux 
qu’il  habite  depuis  long-temps , et  le  chagrin  qu’il 
éprouve  alors  est  toujours  en  raison  delà  lon- 
gueur du  temps  écoulé,  en  sorte  que  l’abandon  du 
pays  natal  est,  pour  l’homme  âgé,  un  sujet  de  re- 
grets beaucoup  plus  vifs  que  pour  l’enfant,  peut 
même  aller  jusqu’à  causer  chez  lui  un  état  de  ma- 
ladie que  le  retour  seul  pourra  guérir,  etc.  etc. 

Ces  faits  semblent  d’abord  en  opposition  directe 
avec  ceux  que  l’on  rapporte  pour  prouver  que 
1 habitude  ramène  tout  a l’indiflércnce.  Cependant 
les  uns  et  les  autres  sont  certains.  11  est  donc  im- 
possible qu  ils  se  contredisent;  et,  en  e0et , leur 
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accord  est  facile  à {Trouver , si  l’on  veut  s eutendi  c. 
Simplifions  les  objets  pour  faciliter  le  raisonnement, 
et  ne  parlons  que  des  sensations  agréables , en  con- 
sidérant l’habitude  uniquement  du  côté  physique. 


'Toutes  les  fois  que  nous  nous  trouvons  en  rap- 
port, pendant  quelque  temps  , avec  un  certain 
nombre  d’objets  physiques,  deux  effets  résultent 
de  ce  rapport,  i®.  Wos  organes  éprouvent,  de  la 
part  de  ces  objets,  une  impression  quelconque  que 
nous  ressentons  , et  qui  est  la  suite  nécessaire  du 
contact , soit  médiat,  soit  immédiat.  2®.  H s établit 


entre  les  objets  extérieurs  et  nos  organes  une  cer- 
taine analogie,  c[ui  inflûe  plus  ou  moins  sur  b;s 
fdnctions  que  ces  organés  doivent  exécuter,  en  sorte 
qu’au  bout  d’un  temps 'donné  >,d’ exercice  parlait  de 
ces  fonctions  semble  être  lié,  jusqu  à un  certain 
point , à la  présence  de  ces  objets.  C est  ce  que  le 
professeur  Halle  exprime  de  la  manieie  la  plus 
juste  et  la  plus  frappante , lorsqu  il  dit  gu  api  es 
un  certain  temps ^ V homme  se  moule,  pour  ainsi 
dire,  à tout  ce  'gui  'V environne  : il  semble  que 
son  existence  physique  dépende  en  partie  de  1 exis- 
tence 'des  objets  auxquels  il  est  accoutume,  et  ce 
rapport  ne  pourra  être  détruit  subitement  sans 
qu’il  s’en  suive  un  dérangement  quelconque  dans 
les  phénomènes  organiques.  De-la  les  troubles  pi  es 
que  constans  dans  la 'sablé  des  hommes  qui  se  dé- 
paysent, jusqu  à ce  qu’ilssc  soient  acclimatés ^ de-la 
les  maladies  particulières  qu’ entraîne  presque  tou- 
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Jours  la  ccssalion  d’une  habitude  physique  con- 
tractée  depuis  long-temps. 

Il  est  clair  que  ces  deux  effets  naturels  du  rap- 
port où  nous  nous  trouvons  avec  les  objets  exté- 
rieurs , sont  en  raison  inverse  fun  de  l’autre.  Car 
1 impression  est  d’autant  plus  vive  que  le  contact 
est  plus  nouveau  ; l’analogie  est  d’autant  plus  forte 
que  le  rapport  est  plus  ancien.  L’impression  s’af- 
loibht  avec  le  temps,  et  devient  enfin  nulle  à force 
detie  répétée.  L analogie  entre  les  objets  exté- 
rieuis  et  notre  organisation,  n’existe  point  tant  que 
le  1 apport  est  recent,  et  ne  se  fortifie  que  par  une 
progression  lente  et  insensible.  Donc  l’époque  oii 
Vhomme  est  moulé  , pour  ainsi  dire,  à tout  ce 
qui  V environne,  répond  précisément  à celle  où  il 
ne  reçoit  plus  de  ce  qui  l’environne  aucune  im- 


pression vive. 

A ces  deux  sortes  d’effets  répondent  naturelle- 
ment deux  sortes  de  plaisirs  physiques,  qui  diffèrent 
entre  eux  comme  les  causes  qui  les  déterminent,  et 
qui  ne  se  ressemblent  ni  par  leur  nature,  ni  par- 
le temps  où  on  les  épi-ôuve,ni  par  la  manière  dont 
lis  sont  produits.  L’un  dépend  de  l’impression  faite 
sur  les  organes  ; l’autre  dépend  de  Tanalogie  qui 
5 ost  établie  entre  les  'oi-ganes  et  les  objets  exté- 
Le  premier  sera  d autant  plus  marqué  que 
pi  ession  sera  plus  récente;  le  second'scr’a  d’ait- 

l«mt  rnu.ux  senti  fjue  1 analogie  sera  mieux  établie, 
cesi-a-dirc,  que  le  rapport  sera  plus  ancien.  Le 
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premier  sera  toujours  vif,  mais  passager;  le  second 
toujours  modéré,  mais  durable.  Le  premier  dimi- 
nuera successivement  avec  le  temps  ; le  second 
n’existera  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  et  ne 
fera  qu’augmenter  à mesure  qu’on  avancera.  En  un 
mot,  l’habitude  détruira  toujours  le  premier;  l’ha- 
bitude seule  fera  naître  et  fortifiera  le  second. 

Ce  plaisir  secondaire  dont  je  parle  n’est  pas 
moins  réel  que  le  premier  ; car , si  l’on  exprime  le 
premier  en  disant  qu’//  est  ennuyeux  dé  voir  tou- 
jours la  même  chose  , on  exprime  le  second  lors- 
qu’on dit  : mes  anciennes  habitudes  font  mes 

délices je  n aime  point  à quitter  le  genre 

de  vie  auquel  je  suis  accoutumé,  etc.  etc. 

On  voit , d’après  cet  exposé , que  le  plaisir  produit 
par  l’impression  est  proprement  le  plaisir  de  l’enfance, 
de  la  jeunesse,  pour  qui  tout  est  nouveau,  et  où 
l’homme  n’a  pu  prendre  encore  presqu’ aucune  ha- 
bitude; qu’au  contraire,  le  plaisir  produit  par  l’ha- 
bitude est  proprement  celui  de  l’âge  mûr , de  la  vieil- 
lesse, où,  d’un  côté,  la  susceptibilité  d’impression  est 
moindre , et  de  l’autre , presque  tous  les  objets  phy- 
siques ordinaires  sont  connus  depuis  long-temps. 

On  pourroit  pousser  beaucoup  plus  loin  ces  con- 
sidérations, surtout  si  on  les  appliqiioit  au  plaisir 
moral;  et  je  crois  qu’on  les  trouveroit  toujours  éga- 
lement justes.  Mais  ces  détails  nous  entraîneroient 
au-delà  de  notre  sujet,  et  passeroient  les  bornes 
d’une  simple  réflexion. 


La  distinction  que  j’ai  faite  ëtoit  ne'cessaire  pour 
raisonner  juste  sur  l’influence  de  l’habitude j car 
dès- lors  il  n’est  point  rigoureusement  vrai  que 
Vhahitade  ramène  tout  à V indifférence , puis- 
qu’au  contraire  , il  est  une  sorte  de  plaisir  que 
l’habitude  seule  produit. 

C’est  pour  avoir  néglige  cette  distinction , et  pour 
s’être  trop  pressé  de  tirer  des  conséquences  géné- 
rales d’une  première  idée,  avant  d’avoir  vu  si  elle 
pouvoit  s’appliquer  à tous  les  cas , qu’entraîné  par 
ces  conséquences , on  en  est  venu  à être  tenté  de 
regarder  la  constance  comme  un  rêve  heureuæ 
des  poètes , comme  une  chimère  ; de  croire  que  le 
bonheur  est  dans  V inconstance» . . . Effrayé  alors 
à la  vue  de  l’abîme  d’erreurs  dans  lequel  on  alloit 
se  jeter  sans  s’en  apercevoir,  on  a voulu  reculer 
en  disant  que  les  principes  de  la  morale  étaient 
quelquefois  en  opposition  avec  ceuæ  de  la  phy^ 
sique;  que  cependant  les  uns  et  les  autres  étaient 
également  solides  , et  quon  devait  se  garder 
d employer  les  derniers  à renverser  les  premiers  : 
assertions  aussi  inexactes  que  les  conséquences 
étoient  prématurées.  Il  n’est  point  vrai  que  les 
principes  physiologiques  soient  en  opposition  avec 
ceux  de  la  moi  ale  ; car  les  uns  et  les  autres  doivent 
également  gouverner  l’homme , puisque  l’homme 
est  un  elre  à la  fois  moral  et  physique  y une  in~ 
tc.lligence  agissant  toujours  par  des  organes  qui 
la  servent.  Si  donc  les  lois  qui  dirigent  Tune  étoient 
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en  opposition  avec  les  lois  qui  dirigent  les  autres  ^ 
1 homme  ne  pourroit  subsister  conformement  à sa 
nature.  Or,  un  être  qui  ne  peut  exister  confor- 
mement à sa  nature  est  un  être  impossible,  et 
dont  1 existence  implique  contradiction.  Exciter 
1 homme  à être  fidèle  aux  principes  de  la  morale, 
ce  seroit  donc  lui  dire  de  violer  ceux  de  sa  cons- 
titution organique;  ce  seroit  lui  dire  de  cesser  d’être 
homme  pour  devenir  plus  parfaitement  homme  : 
ce  qui  est  de  la  dernière  absurdité'. 

Aussi  les  bons  esprits  ont-ils  toujours  remarque 
que  LES  VRAIS  PRINCIPES  DELA  MORALE,  loin  d’être 
destructifs  de  l’homme  sous  aucun  rapport,  e'toient 
au  contraire  les  seuls  essentiellement  conservateurs 
de  l’homme  physique  comme  de  l’homme  moral  ; 
C|ue  sans  eux  l’homme  n’êtoit  conservé  d’aucune 
maniéré  ; qu’ils  étoient  par  conséquent  en  harmonie 
parfaite  avec  lès  Ibis  de  l’organisation,  et  seuls  ca- 
pables d’assurer  le  bonheur  véritable , dans  tous  les 
sens  oii  une  raison  shine  et  éclairée  peut  prendre 
ce  mot.  Ainsi,  le  libertinage  est  évidemment  des- 
tructif de  l’homme  an  physique  comme  au  moral; 
et  c’est  ‘cet  amour  mconstant  c^\i  ori  ose 

nous  présenter  comme*leseul  moyen  d’être  heureux  I 
et  c’eSt  cette  constance , fondement  nécessaire  de 
la  société,  puisqu’elle  l’est  de  l’union  conjugale  , 
qu’on  naüs  représente  comment  réce-,  ou  au  moins 
comriie  Tétât  lé  plus  triste , le  plus  infortuné , le  plus 
directement  contraire  aux  lois  physiologiques  ! 


PREMIÈRE  PARTIE: 


yiE'AGTIVE. 

Considérations  générales  sur  les  -phéno-^ 
mènes  de  cette  ule. 


L ES  phénomènes  de  la  vie  active  peuvent  se  distin-* 
j^uer  en  deux  ordres.  Les  uns  ont  pour  fin  de  donner 
ti  1 etre  intellectuel  la  connoissance  des  objets  et  les 
signes  de  la  pensée.  Les  autres  ont  pour  but  d’exé- 


cuter les  volontés  dont  cet  être  intellectuel  est  lé 


principe,  et  de  servir  à son  expression. 

Les  premiers  sont  en  quelque  sorte  passifs, 
comme  l’observe  avec  justesse  le  cit.  Bichat,  tandis 
Gjiie  les  seconds  sont  évidemment  actifs.  I^ar  ceux-là 
1 intelligence  reçoit^  c’est-à-dire,  s’instruit,  se  dé- 
veloppe; par  ceux-ci  elle  donne  , c’est-à-dire,  com- 
mande, agit,  s’exprime,  ou  se  produit  au-dehors. 
Les  sens  composent  le  premier  ordre;  la  locomo- 
tion et  la  voix  composent  le  second.  ^ 


« 

A 


1 elle  est  la  subdivision  qui  se  présente  d’abord 
1 esprit.  Nous  examinerons  tout-à-l’heure  si  elle 


est  parfaitement  juste,  et  si  l’on  peut  considérer  les 
])litriomènes  des  sens  comme  absolument  passifs. 
Pour  le  moment  suivons  la  marche  qui  nous  est  in- 
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diquée,  et  jetons  d’abord  un  coup-d’œil  rapide  sur 
les  fonctions  sensitives  en  general. 

Tous  les  organes  jouissent  d’une  sensibilité  plus 
ôu  moins  développée , en  vertu  de  laquelle , lors- 
qu’un corps  extérieur  est  appliqué  sur  eux , ils  en 
reçoivent  une  impression  quelconque , impression 
dont  l’ame  a la  conscience  : ce  qui  constitue  la  sen- 
sation. 

De  ces  impressions , les  plus  générales,  celles  qui 
sont  les  plus  nécessaires  pour  faire  reconnoître  la 
présence  des  corps,  ce  sont  celles  de  solidité,  flui- 
dité , froid  ou  chaleur , et  leurs  nuances  infiniment 
variées. 

La  faculté  de  recevoir  ces  impressions,  et  de  les 
transmettre  au  siège  de  l’ame,  constitue  ce  qu’on 
nomme  le  tact» 

Un  organe  qui  ne  jouiroitpas  du  f«ct,seroit  ab- 
solument , et  dans  tous  les  cas , insensible , puisque 
lè  tact  n’est  que  l’exercice  le  plus  général  de  la  sen- 
sibilité. La  conservation  de  cet  organe  ne  seroit 
donc  pas  suffisamment  assurée,  puisqu’il  y auroit 
des  cas  oii  il  pourroit  être  lésé  sans  qu’on  s’en 
aperçût. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  tact  se  trouve  par- 
tout à un  degré  plus  ou  moins  prononcé. 

C’est  aussi  ce  que  nous  observons.  Les  impres- 
sions dé  solidité  , fluidité,  chaleur  ou  froid,  habi- 
tuellement ressenties  par  la  peau , le  sont  aussi  par 
l’émail  des  dents,' par  la  conjonctive,  et  par  toute* 
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les  membranes  muqueuses , toutes  les  fois  qu’un 
corps  jusque-là  etranger  leur  est  présenté. 

Ces  mêmes  Impressions  sont  ressenties  à un  degré 
plus  ou  moins  marqué  par  tout  organe  qui , habi- 
tuellement caché,  se  trouve  accidentellement  décou- 
vert, comme  un  muscle,  un  viscere^une  membrane, 
une  aponévrose , un  tendon. 

Ces  impressions  peuvent  être  obscures  ou  exac- 
tes, foibles  ou  fortes  , agréables,  désagréables,  ou 
indifférentes  : ce  qui  nous  importe  ici  seulement , 
c’est  leur  existence.  En  un  mot , toutes  les  fois  qu’un 
organe  étant  en  rapport  avec  un  corps  étranger, 
nous  avons  la  conscience  de  ce  rapport , nous  pou- 
vons assurer  que  cet  organe  jouit  du  tact» 

Le  tact  est  donc  un  sens  d’une  nature  toute  par- 
ticulière. Aucun  organe  ne  lui  appartient  en  propre , 
et  n’en  est  le  siège  exclusif.  Ses  degrés  n’ont  rien  de 
fixe  et  de  déterminé;  les  notions  qu’il  procure  sont 
plus  ou  moins  vagues. 

Si  le  tact  n’est  que  l’exercice  le  plus  général  et  le 
plus  commun  de  la  sensibilité , son  étude  précède 
nécessairement  celle  des  autres  sens,  puisqu’il  faut 
connoître  la  sensibilité  en  général  avant  d’examiner 
ses  phénomènes  en  particulier,  et  qu’on  ne  peut 
étudier  la  sensibilité  en  général  que  par  son  phé- 
nomène le  plus  général. 

On  conçoit  facilement  aussi,  d’après  cette  défi- 
nition, comment  on  peut  augmenter  l’énergie  des 
autres  sens  en  augmentant  celle  du  tact , puisqu’aug- 
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nicmci-  J 'énergie  du  tact  n’est  autre  cijose  qu’aug- 
«enter  en  général  la  feculté  de  sentir,  ou  lasenst 

Ces  principes  sont  reconnus  de  tous  ceux  qui 
Pi-ennent  le  mot  ruer  dans  la  rigueur  physiologique. 
U s écarté  souvent  de  cette  acception  rigoureuse, 

* orsqu  on  nomme  la  peau  l’organe  du  tact , 
sou  lorsqu  on  confond  le  tact  avec  le  toucher,  qui 

comme  nous  le  dirons,  en  diffère  par  une  circons- 
tance  esseniielle. 


D’après  ces  considérations,  nous  ne  pouvions  pas’ 
uire  entrer  le  tact,  proprement  dit,  dans  la  classi- 
fication des  sens;  il  falloit  en  parler  avant  tous  les 
autres,  puisqu  il  faut  supposer  les  organes  sensibles 

une  impression  quelconque,  avant  de  parler  des 

impressions  particulières  dont  chacun  est  suscep- 
tible.  ^ 

C est  la  nature  différente  de  ces  impressions  qui 
distingue  les  sens  les  uns  des  autres. 

Ces  sens  ont  des  caractères  communs  à tous,  et 
des  caractères  particuliers  propres  à chacun. 

Les  caractères  communs  sont  nombreux.  On 
peut  les  prendre,  i».  dans  la  conformation  et  la 
disposition  des  organes;  2°.  dans  le  mode  général 
de  fonctions;  3°.  dans  le  but  commun  auquel  tous 
tendent  par  leurs  phénomènes. 


1 0. 1 ous  les  organes  des  sens  sont  en  rapport  avec 
le  cerveau  par  le  moyen  de  nerfs  plus  ou  moins  volu- 
milieux.  Tous  excepte  celui  du  touclieiy  cpieje  dis* 
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li ligne  sous  d’autres  rapports  , occupent  la  région  la 
pins  eleveederiiommc.  Trois  sont  à la  lace  ; un  seul, 
le  plus  important  à l’homme  mtelligenr,  appartient 
au  crdue.  La  ligne  médiane  les  se'pare  tous  en  eieux. 
j)ariies  symétriques , dont  chacune  forme  un  organe 
distinct,  susceptible  de  remplacer  son  semblable 
dans  le  cas  oli  il  manque.  Tous  sont  recouverts  ou 
par  la  peau  , ou  par  une  membrane  continue  à la 
peau;  et  cette  membrane,  qui  n’est  pour  plusieurs 
qu’une  enveloppe  défensive,  est  pour  quelques-uns 
l’organe  meme  du  sens. 

2 O*  Tous  les  organes  des  sens  sont  passifs  dans 
l’exercice  immédiat  de  leurs  fonctions,  c’est-à- 
dire,  que  ces  fonctions  se  bornent  à recevoir 
impressions  faites , soit  médiatement , soit  immédia- 
tement , par  différons  corps  ; par  exemple , pour 
les  corps  visibles  , au  moyen  de  la  lumière  ; pour 
les  sons  , au  moyen  de  l’air  ; pour  les  corps  odo- 
rans  et  sapides , par  ces  corps  eux-mêmek  Ces 
impressions  , de  quelque  nature  qu’elles  soient , 


sont  transmises  par  les  nerfs  au  cerveau , qui  les 
réunit  pour  les  présenter  à J’ame,  qui  les  perçoit, 
cest-à-dire,  qui  en  a la  sensation.  Cette  percep- 
tion est  évidemment  liée  avec  l’impression  phy- 
sique dont  elle  dépend  , et  à laquelle  elle  succède. 

Mais  si  les  sens  sont  purement  passifs  quant  à 
leurs  phénomènes  immédiats , ils  ne  le  sont  nulle- 
ineiit  quant  à la  cause  qui  détermine  le  plus  ordi- 
iiaiiemcnti  exercice  de  ces  phénomènes.  La  volonté 
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a sur  tous,  et  particulièrement  sur  ceux  qui  sont 
essentiels  à l’étre  intelligent,  une  influence  conti- 
nuelle et  ne'cessaire  : lorsqu’elle  les  commande , leur 
e'nergie  est  extrêmement  augmentée , et  ils  ne  s’exer- 
cent que  très-imparfaitement  lorsque  la  volonté  ne 
les  préside  pas  : vérité  que  je  développerai,  et  que 
Stahl  a exprimée  avec  son  génie  ordinaire  lorsqu’il 

a dit  : Anima sensoriis  organis  verè  actwè 

eæcuhias  agit* 

Ces  phénomènes  sensitifs  sont  soumis  à diverses 
lois  observées  par  le  cit.  Bichat.  J’indiquerai  ici 
les  principales. 

La  première  est  l’harmonie,  c’est-à-dire , l’unité. 
Les  impressions  ne  produisent  une  sensation  exacte 
que  quand  les  deux  organes  d’un  sens  les  reçoi- 
vent ensemble  et  les  éprouvent  au  même  degré. 
Un  œil  myope  et  un  œil  presbyte  ne  produiroient 
qu’une  vision  imparfaite , parce  qu’il  y auroit  dans 
la  même  circonstance  une  impression  foible  et  une 
impression  forte , tandis  qu’il  ne  doit  y en  avoir 
qu’une , parce  que  la  sensation  qui  en  dépend , si 
elle  n’est  pas  une  , est  nécessairement  inexacte. 

L’exercice  de  ces  phénomènes  est  sujet  à une 
intermittence  périodique.  Cette  intermittence  est 
réglée  d’après  les  périodes  du  jour  et  de  la  nuit. 
Elle  peut  se  renouveler  plus  souvent  par  l’effet 
d’une  fatigue  extraordinaire. 

L’exercice  des  sens  n’acquiert  sa  perfection  que 
par  une  marche  progressive , une  sorte  d’éducation 
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remarquable  dans  tous , plus  on  moins  sensible  dans 
chacun. 

L’habitude  influe  sur  les  sens  comme  sur  plusieurs 
autres  fonctions.  L’œil  s’accoutume  aux  rayons  lu- 
mineux les  plus  vifs , l’oreille  aux  sons  les  plus  per- 
çans,  etc.  Voyez  sur  tout  ceci  les  Recherches 
physiologiques. 

3°.  Le  but  commun  de  tous  les  sens  , c’est  de 
nous  mettre  en  rapport  avec  les  êtres  qui  nous  en- 
vironnent , organisés  ou  inorganiques;  rapport  qui, 
considéré  en  général  pour  tous  les  sens , a pour 
objet  la  conservation  de  l’homme  physique.  Ainsi 
la  vue  et  fouie  instruisent  l’homme  des  dangers 
qui  le  menacent , ou  des  choses  qui  lui  sont  utiles  ; 

1 odorat  et  le  goût  veillent  à sa  nutrition  , en  l’éclai- 
rant sur  les  qualités  de  l’air  et  des  substances  ali- 
mentaires. 

Mais  on  auroit  une  idée  bien  imparfaite  des  sens , 
SI  on  n’y  voyoit  que  le  but  de  conservation  phy- 
sique. C’est  sur-tout  sous  ce  point  de  vue  que  l’on 
est  force  d’en  venir  à distinguer  les  sens  les  uns  des 
autres,  pour  déterminer  précisément  leurs  usages; 
car  il  en  est  qui  sont  essentiels  à l’homme  intelligent^ 
qui  par  conséquent  sont  entièrement  du  domaine 
de  la  vie  active , et  que  l’on  ne  peut  confondre  avec  * 

es  autres,  uniquement  relatifs  aux  besoins  de  l’être 
organisé. 


Quant  a la  locomotion  et  à la  voix,  je  n’ai  sur 
es  qu  une  réflexion  à présenter  ici , pour  justifier 
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d’avance  la  place  que  j’ai  assigne'e  à l’une  et  a l’autre 
dans  la  vie  active. 

Il  est  certain  que  ces  deux  fonctions  ont  avec 
les  sens  des  connexions  immédiates  et  nécessaires , 
en  sorte  que  ni  l’une  ni  l’autre  n’auroient  lieu  si  les 
sens  manquoient  absolument.  Cette  vérité  est  évi- 
dente, et  universellement  reconnue. 

Mais  il  est  aussi  certain , aussi  évident  que  la 
locomotion  et  la  voix  n’ont  pas  avec  tous  les  sens 
des  connexions  également  essentielles  ; que  la  lo- 
comotion se  rapporte  presqu’uniquement  à la  vue, 
la  voix  uniquement  à l’ouie.  La  cécité,  entraîne 
iiximobilite  presque  absolue,  et  n influe  en  au- 
cune manière  sur  la  voix.  La  surdité  entraîne  le 
mutisme  le  plus  complet , et  laisse  a la  locomotion 
toute  sa  liberté. 

S’il  en  est  ainsi , n est-ce  pas  à ces  rapports  qu’il 
faut  avoir  égard  dans  la  classification  ? La  locomo- 
tion ne  se  range  - 1 - elle  pas  a la  suite  de  la  vue  , 
comme  sa  conséquence  naturelle  ? et  ne  doit  - on 
pas  étudier  la  voix  immédiatement  après  louie  , 
comme  on  étudie  l’effet  après  sa  cause  ? 

J’ai  suivi  cet  ordre  , et  j’espère  en  démontrer  la 
nécessité  par  les  considérations  particulières  dans 
lesquelles  je  me  hâte  d’entrer. 
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De  la  Vue  et  de  la  Locomotioji 
De  la  Vut  et  de  ses  espèces. 


Les  organes  visuels  ont  fixede  tout  temps,  d’une 
manière  spèciale , 1 attention  des  anatomistes.  L’im- 
portance et  la  beauté  de  la  fonction  qu’ils  remplis-* 
sent,  la  facilité  de  les  étudier  par  une  dissection 
plus  amusante  que  laborieuse , le  rapport  plus  ou 
moins  exact , mais  réel , de  leur  structure  avec  les 
lois  connues  del’optique,  tout  a concouru  à exciter 
la  curiosité  , et  à multiplier  les  recherches.  Aussi 
a-t-on  epuise  à peu  près  l’observation  anatomique 
des  jeux,  et  il  est  difficile  d’ajouter  beaucoup  sur 
cet  article  aux  détails  que  nous  présente  l’immortel 
ouvrage  de  Haller. 

Les  jeux,  placés  à la  partie  la  plus  élevée  du 
corps,  rapprochés,  autant  qu’ils  peuvent  l’être,  du 
centre  commun  des  impressions , dirigés  horizon- 
ta  ement  en  devant,  ce  qui  suppose  la  station  di- 
recte, ont  été  comparés,  comme  l’on  sait  > avec 
beaucoup  de  justesse  par  les  ahciens  à des  senti- 
neUes  chargées  de  veiller  à la  sûreté  publique  ( i 


(I  ) Ocuà , tanquam  speculatores , altissimum  locum 
obUnent,  ex  quo  omnia  conspicientes , fun^antur  suo  mu. 
nere,  Cic.  , de  llcitura  DeQj-um,  Ht.  iu 
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Oiacun  d’eux,  logé  dans  une  cavité  osseuse  parti- 
culière, y est  assez  assujetti  pour  ne  pouvoir  en 
,sortir , assez  libre  pour  pouvoir  varier  sa  direction 
observatrice.  Cette  cavité  le  proiège  suffisamment 
contre  les  lésions  extérieures  les  plus  ordinaires  ; 
mais  l’ouverture  large  que  l’exercice  de  la  vision 
nécessitoit , diminue  un  peu  la  sûreté  de  1 abri. 

Les  yeux  sont  symétriques  , isoles  1 un  de  1 autre 
par  un  intervalle  assez  large  pour  qu’il  n’y  ait  en- 
tre eux  aucune  communication  à 1 extérieur  j mais 
leurs  nerfs  communiquent  ensemble  dans  le  crâne  , 
et  lesydux  eux -mêmes,  liés  par  une  sympathie 
constante , ne  peuvent  agir  que  de  concert  et  sur 
le  même  objet.  Leur  isolement  rend  la  vision  plus 
assurée  , puisqu’un  seul  œil  peut  y servir  ; et  ne 
nuit  point  à son  unité  , puisque  les  deux  yeux  agis- 
sent comme  un  seul. 

Mais  ce  qui  forme  le  caractère  propre  de  l’œil , 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  organes  des 
sens  , c’est  l’appareil  d'organes  accessoires  qui  l’en- 
vironnent , et  qui  influent  si  puissamment  sur  sa 
fonction.  En  devant , les  paupières , voiles  mobiles 
susceptibles  de  s’écarter  et  de  se  rapprocher , per- 
mettent ou  empêchent  absolument  l’entrée  des 
rayons  lumineux  dans  l’œil;  tandis  que  six  muscles, 
attachés  à l’œil  lui-même , changent  sa  direct  ion  sui- 
vant la  combinaison  de  leurs  mouvemens. 

Otez  à l’œil  ses  paupières  et  ses  muscles.  Immo- 
bile dans  sa  cavité , dirigé  toujours  dans  le  même 
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sens  , comme  l’oreille,  il  ne  pourra  changer  de  po- 
sition que  par  le  mouvement  general  de  la  tête,  et 
rhomme,  réduit  à voir  seulement  l’objet  qui  s^offre 
devant  lui , ne  pourra  qu’avec  peine  s’empêcher  de 
le  voir. 

Ce  n’est  donc  point  par  la  structuré  propre  de 
l’œil , mais  par  les  organes  qui  l’entourent  j que  la 
vue  est  dans  tous  les  cas  un  sens  volontaire.  Ces 
organes  agissent  de  deux  manières  fort  diflerentes  > 
les  paupières,  en  s’interposant  entre  les  objets,  ex- 
térieurs et  l’œil  ; les  muscles , en  détournant  l’œil 
des  objets  extérieurs.  Les  premières  suppriment 
absolument  la  vision  ; les  seconds  ne  font  qu’en 
changer  l’objet.  . 

V oilà  en  abrégé  les  considérations  -lés  plus  im- 
portantes que  nous  offrent  les  organes  de  la  vue  chez 
1 homme  adulte  ou  entièrement  formé.  ^ 

Si  nous  examinons  ces  organes  dans  l’âge  tendre, 
nous  serons  frappes  de  la  précocité  de^lèür  dévelop- 
pement. Nous  verrons,  chez  l’enfant  qui>viént  de 
naître , les  orbites  plus  larges  proportionnellement 
qu  ils  ne  le  seront  par  la  suite  , toutes  les  parties  du 
globe  de  lœil  parfaitement  prononcées,  les  nerfs 
optiques  volumineux , les  organes  accessoires  déjà 
parfaits;  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  necessaire  à la 
vue  prépare  d’avance,  et  prêt  à entrerem  exercice. 

. L anatomie  seule  sufliroit  donc  pour  nouf' donner 
une  grande  idée  des  phénomènes  visuels , par  la 
simple  étude  des  agens  qui  y éervent.  >'  ■> 
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Plus  brillante  encore  dans  ses  détails , la  phj'^sîo-. 
logie  nous  donne , sur  le  mécanisme  de  la  vision  ^ 
la  théorie  la  plus  satisfaisante  dont  elle  soit  suscep- 
tible. Qn  ne  peut  nier  l’analogie  frappajite  qui  se 
trouve  entre  la  disposition  de  l’œil  et  cellé  des 
chambres,  obscures.  La  couleur  presque  noire  de  la 
choroïde  y la  transparence  de  la  cornée , celle  des 
humeurs  de  l’œil  et  leur  densité  différente,;  enfin 
la  disposition  de  la  rétine  vis-à-vis  la  pupille et  sa 
continuité  avec  le  nerf  optique,  ce  sont  là'  autant 
de  faits  dont  le  rapport  et  la  coordination  vers  une 
même  fin  sont  évidens,  La  ^physique  les  réclame  , 
comme  étant  de  son  domaine,  et  prouve  leur  né- 
cessité par  des  démonstrations  que  confirment  tous 
les  jours  les  causes  connues  des  troubles  .dans  la 
vision.  Ce  que  la  physique  n’explique  pas,  c’est  le 
mode  de  sensibilité  qui  rend  la  rétine  exclusivement 
propre  à recevoir  des  impressions  d images,  ; ;c, est 
cette.'fàeultéiGontractile  et  dilàtable  de  1-iris  qui  me- 
surera quantité  nécessaire,  des  rayons  c’est  -enfin 
cette  încouGevable  faculté  de,  voir  avec  une  égale 
exactitude  des  objets  qui  sont.à  une  distance  double 
ies.unsdçs  autres,  quoique  l’angle  de  leurs, rayons 
soit  toUt»-à-^£ait  different.  , 

L’dbseryàtion  physiologK^ue  nous  instruitde  ces 
faits  , 'mais  ne  les  explique  pas  davantage.  rlN'ous 
ignofoBss-et  le  mécanisme  de  l’impression  que  la. 
rétine  reçoit , et  la  manière  dont  cette  impression 
est  transmise  au  cerveau  par  le  nerf  optique. 
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Mais  ce  cfu’il  nous  importe  ici  de  savoir,  et  ce  qui 
est  certain,  c’est,  i”.  qu’une  impression  physique 
est  produite  par  les  objets  exte'rieurs  sur  l’œil,  trans- 
mise au  cerveau  , et  que  cette  impression  est  ne’ces- 
saire  pour  que  la  vision  ait  lieu;  2®.  qu’en  vertu 
de  cette  impression,  l’image  de  l’objet  nous  devient 
pre'sente  et  distincte  ; 5°.  que  nous  rapportons  cette 
image  à l’endroit  oü  l’objet  existe. 

Dire  que  l’image  de  l’objet  nous  devient  pre'sente, 
c’est  dire  que  nous  connoissons  la  pre'sence  de  cet 
objet  : ce  qui  constitue  la  sensation. 

Cette  sensation  est  la  partie  essentielle  de  la  vi- 
sion; c’est  pour  elle  que  tous  les  phénomènes  s’opè- 
rent ; c’est  à elle  qu’ils  se  terminent. 

Toute  cette  suite  de  phénomènes  étant  l’effet  né- 
cessaire de  la  présence  d’un  corps  devant  l’œil  dé- 
couvert et  sain , il  est  aussi  impossible  que  la  vision 
n’ait  point  lieu  dans  cette  circonstance,  qu’il  l’est 
que  les  alimens  ne  soient  point  digérés  lorsqu’un 
estomac  sain  les  a reçus. 

Considérée  de  cette  manière,  la  vision  est  donc 
purement  passive;  et  lorsque  la  volonté  s’oppose 
à ce  qu’elle  ait  lieu  , c’est , comme  nous  l’avons 
dit , au  moyen  de  l’appareil  a mouvemens  qui  en- 
vironne l’œil  ; ce  n’est  point  en  agissant  sur  î’œil 
lui-rhème. 

^ ^ 

yciie  Vision  passive  a lieu  constamment  dans 
1 étal  de  veille.  Elle  ne  suppose  aucune  attention 
de  la  part  de  1 aine , aucune  volonté  d’acquéi  ir  des 
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notions  exactes  sur  la  nature  et  sur  la  presence  des 
objets.  Qu  on  se  repre'sente  un  homme  livrcf  à des 
reflexions  profondes , immobile , et  ayant  cepen- 
dant les  yeux  ouverts,  on  aura  l’idee  de  la  vision 
passive  telle  que  je  1 entends  , dans  la  manière  dont 
cet  homme  voit  ce  qui  se  trouve  devant  lui,  quoi- 
que , selon  l’expression  ordinaire , son  esprit  soit 
ailleurs. 

Il  est  clair  qu’une  pareille  vision  est  imparfaite  , 
c’est-à-dire , que  la  sensation  des  objets  est  inexacte  , 
incomplète;  et  que  la  raison  de  cette  inexactitude, 
c’est  le  defaut  d’attention  de  la  part  de  l’ame , le 
defaut  de  volonté  positive  et  directe  ( i ) 

Lorsqu’au  contraire , l’ame  voulant  acquérir  des 
notions  précisés  sur  la  présence  et  sur  la  nature  des 
objets , commande  la  vision  par  un  acte  exprès  de 
la  volonté,  tout  change  de  face.  L’œil,  jusque  là 
passif  et  inerte  , s^ anime  tout  - à - coup , se  dirige 


(i)  Je  m’explique  suffisamment  lorsque  je  dis  volonté 
directe  et  positive;  car  il  faut  bien  un  acte  de  la  volonté 
pour  faire  contracter  le  muscle  releveur  de  la  paupière  et 
découvrir  l’œil.  Mais,  pour  parler  des  sens  , il  faut  sup- 
poser l’état  de  veille  : or,  la  contraction  du  releveur  est 
nécessaire  pour  que  la  veille  de  l’œil  ait  lieu.  En  produi- 
sant cette  contraction  , la  volonté  n’a  pour  but  la  vision 
' d’aucun  objet  en  particulier.  Cette  volonté  vague  et  gé- 
nérale de  voir  ce  qui  se  présentera  , peut  donc  subsister 
avec  la  vision  passive  des  objets  pris  individuellement. 


vers  loLjet  à voir,  et  semble  aller  au-devant  de 
l’impression , au  lieu  d’attendre  que  cette  impres- 
sion vienne  le  trouver.  Dès  lors  l’impression  paroît 
plus  vive,  et  la  sensation  beaucoup  plus  exacte. On 
ne  voyoit  l’objet  que  superficiellement , on  n’en 
apercevoit  que  les  attributs  les  plus  généraux  ; la 
distinction  qu  on  etablissoit  entre  lui  et  ceux  qui 
l’environnent  étoit  vague , incomplète,  à peine  suf- 
fisante pour  donner  lieu  à un  jugement  quelconque 
sur  la  nature  de  cet  objet.  Dès  ce  moment , au  con- 
traire , on  voit  1 objet  dans  toute  son  étendue,  on 
en  reconnoit  les  moindres  attributs  extérieurs  : on 
voyoit  une  surface  unie , on  y trouve  des  aspérités  ; 
on  distmguoit  les  couleurs  les  plus  saillantes , on 
distingue  les  nuances  délicates  que  la  même  cou- 
leur renferme  ; la  forme  paroissoit  régulière,  on  y 
trouve  des  défauts  , etc.  Or,  la  raison  de  cette  dif- 
férence dans  les  deux  circonstances  que  j’ai  suppo- 
sées , ne  se  trouve  que  dans  X attention  qui  man- 
quoit  à la  vision  dans  l’une,  et  qui  a lieu  dans  l’autre. 
Cette  attention  n’est  autre  chose  que  l’acte  de  la  ' 
■volonté  commandant  les  phénomènes  visuels,  et  les 

dirigeant;  en  un  mot,  c’est  la  volonté  présente 
dans  la  vision,  ' 

Mais  tout  phénomène  qui  s’exécute  sans  l’in- 

e ice  immédiate  d’une  volonté,  tout  phénomène 
|u  une  "Volonté  commande  et  dirige  vers  une  fin 
prévue  et  détci  minée , constitue  ce  que  l’on  nomme 
Gction,  Je  nommerai  donc  vision  active  le  regard 
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ou  l’exercice  des  phénomènes  AÛsuels  commandé, 
soutenu,  dirigé  par  la  volonté. 

Je  justifierai  facilement  la  distinction  que  l’éta- 
blis entre  vision  passive  et  vision  active  , en  la 
montrant , cette  distinction  , fixée  et  reconnue  de- 
puis long-temps  dans  le  langage  habituel  de  tous  les 
hommes.  Il  n’est  personne  qui  contonde  voir  et 
regarder , qui  n’attache  au  mot  voir  l’idée  d’un 
effet  involontaire  , et  au  mot  regarderWàJte  d’une 
action  très-volontaire.  On  dit  qu’on  n a pu  s e/n- 
pécher  de  voir  ÿ on  ne  dit  jamais  , lorsqu  on  paide 
exactement,  qu’on  napu  s^ empêcher  de  regarder^ 
On  ordonne  à un  enfant  de  regarder  un  tableau  , 
àe  jetter  les  yeux  sur  un  ÜATe expression  éner- 
gique qui  peint  si  bien  l’activité  de  la  vision  vo- 
lontaire j on  ne  lui  commandera  j,amais  de  voir  ui\ 
tableau,  ^de  voir  un  livre.  On  plaint  quelqu’un  de 
n’avoir  pas  vu  , on  lui  reproche  de  n avoir  pas  re- 
gardé.  C’est  , par  le  défaut  de  regard  quon  ex- 
plique alors  l’inexactitude  ,des  notions  acquises , et 
il  n’est  personne  qui  ne  trouve  cette  explication  sa- 
tisfaisante, , . ' 

J)ïsoxis  plits  encore , et  remarquons,  avec  Stahl , 
que  le  regard  ne  suppose  point  la  vision  operee  , 
miîis  seulement  la  volonté  de.  voir,  ou , si  1 on  veut , 
le  désir  de  voir*  Car  on  regat^ie  réellement , loi'S- 
que,  marchant  dans  les  ténèbres  , on  apporte  toute 
l’attention  possible  pour  recoxmoitre,  «w 
4e$ yeux,  dos  ohjets  qui  peuvent  former  ofoiacle. 
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Oculi , qiià  patet  illorum  usas  , quin  etiam  qucL 
non  patet , in  ipsis  iisqiic  spissis  tenebris  vivida 
intensione  actuantur  : expressions  sublimes  dont 
il  est  imposible  de  rendre  la  force  dans  notre  langue. 
Ici  le  regard  n’atteint  pas  son  but , car  an  ne  voit 
pas  ; mais  toutes  les  conditions  sont  remplies  du 
côté  de  l’œil;  et  ce  qui  manque  , c’est  la  lumière  ^ 
moyen  nécessaire  pour  que  ce  but  soit  atteint. 

Je  suis  encore  ici  parfaitement  d’accord  avec  lo 
langage  usuel  ; car  on  dit  tous  les  Jours  avais  beau 
regarder  de  tous  mes  yeux  ^ je  ne  voyais  rien» 

Ainsi  la  vision  passive  est  un  effet  produit  par 
l’impression  que  font  sur  l’œil  les  rayons  partant 
d’un  objet..  '' 

Le  regard  est  l’action  de  l’œil  dirigée  par  la  vo-* 
lonté  de  manière  à obtenir  des  impressions  visuelles 
exactes  , si  d’ailleurs  les  conditions  nécessaires  pour 

I ^ 

que  cet  effet  soit  obtenu , existent  du  côté  des 
objets. 

Le  changement  qui  s’opère  lorsque  , la  vision  se 
convertit  en  regard,  est -il  purement  intellectuel? 
L’acte  de  la  volonté  qui  en  est  la  partie  essentielle , 
ne  se  manifeste  - t ^ il  par  aucun  phénomène  orga-» 
niqpe?et  l’état  physique  de  l’œil  est-il  le  même  dans 
l’une  et  l’autre  circonstance?  Je  crois  qu’on  ne  peut 
le  soutenir , et  f|ue  le  changement  dans  l’état  de  l’œil 
est  un  lait  certain. 

Observez  en  effet  un  homme  qui  traverse  un.e 
place  publique  très  - fréquentée  ^ a^^ant  l’esprit  oq-^ 
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CLipe  d affaires  importantes , vous  verrez  ses  yeux 
inertes  et  inanimés , comme  l’on  dit  avec  beaucoup 
de  justesse,  se  promener  vaguement  sur  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui,paroître  insensibles  et  in- 
diflérens  aux  diverses  impressions  qui  viennent  né- 
cessairement les  frapper.  Il  distingue  les  objets  assez 
pour  régler  sa  marche  , trop  peu  pour  les  recon- 
noître  exactement.  11  voit  en  vous  le  visage  d’un 
homme;  il  ne  voit  pas  encore  que  ce  visage  est  celui 
de  son  ami.  Voilà  la  vision  passive.  Si  dans  ce  mo- 
ment le  son  de  vôtre  voix,  un  geste  qui  vous  est 
propre,  etc.,  excite  son  attention,  c’est-à-dire, 
détermine  sa  volonté  à se  procurer  sur  votre  phy- 
sionomie des  notions  plus  exactes,  sur-le-champ 
vous  voyez  ses  yeux  prendre  une  expression  toute 
particulière,  un  éclat  tout  nouveau;  ils  semblent 
s’avancer  vers  vous  plus  qu  auparavant  : c’est  alors 
seulement  qü’il  vous  regarde , et  bientôt  il  vous  re- 
connoitra. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  pu  mille  fois  vérifier 
l’observation  dont  je  parlé,  et  qui  n’ait  été  frappé 
de  l’état  particulier  que  prend  l’œil  au  moment  du 
regard.  Mais  en  quoi  consiste  cet  état  nouveau  ? Je 
crois  qu’il  est  impossible  de  l’expliquer.  Il  est  bien 
sûr  que  ce  ri’est  point  un  changement  de  direction 
de  la  part  de  l’œil,  et  que,  par  conséquent,  on  ne 
peut  le  rapporter  au  mouvement  musculaire:  car, 
if>.  souvent  l’œil  étoit  déjà  fixé  sur  l’objet  avant  le 
regard;  '2^.  souvent  l’œil  change  de  direction,  quoi- 
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que  la  vision  demeure  passive  ; c’est  ce  qu’on  voit 
dans  les  personnes  qui  réfléchissent  profondément, 
et  qui  promènent  les  jeux  de  tous  côtes  sans  rien 
regarder. 

Ce  n’est  point  une  ouverture  plus  grande  des 
paupières  : car,  i souvent  on  diminue  celte  ou- 
verture dans  le  regard  le  plus  attentif,  et  elle  de- 
meure très-grande  dans  la  vision  la  plus  passive; 

l’agrandissement  de  l’ouverture  palpébrale  n’a 
pour  effet  que  de  laisser  à découvert  une  plus  grande 
étendue  de  la  sclérotique,  ce  qui  ne  peut,  en  au- 
cune manièi  e,  influer  sur  la  vision. 

Seroit-ce  une  plus  grande  dilatation  de  la  pupille? 
JNous  ne  connoissons  aucune  circonstance  dans  la- 
quelle les  mouvemens  de  l’iris  soient  déterminés  par 
la  volonté  : ils  sont  toujours  réglés  sympathiquement 
sur  l’irritation  plus  ou  moins  vive  de  la  rétine.  La 
quantité  de  rayons  lumineux  qu’un  objet  envoie, 
peut  seule  faire  varier  ses  mouvemens,  et  les  fait 
varier  indépendamment  de  toute  autre  cause.  Ainsi, 
la  pupille  sera  fort  rétrécie  dans  le  regard  attentif 
d’un  corps  très-lumineux,  tandis  quelle  sera  di- 
latée à 1 excès,  si  la  vision  passive  s’exerce  dans  un 
endroit  peu  éclairé. 

Convenons  donc  que  nous  ne  pouvons  rendre 
raison  de  ce  qui  se  passe  dans  l’œil  au  moment  du 
regard;  mais  n’eu  concluons  pas  que  son  change- 
ment délai  soit  une  chimère,  puisqu’un  laisoimo- 
.xneiit  semblable  reuver.seroit  les  fondemens  de  la 
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physiologie  j qui  ne  voit  dans  les  orgânes  en  fond* 
lions  que  des  changemens  d’ëlat  continuels , quoi** 
quelle  ne  puisse  expliquer  ni  leur  nature  ni  leur 
mode. 

Le  regard  est  beaucoup  plus  fre'quent  que  la 
vision  passivGi  II  est  fort  rare  que  l’attention  manque 
absolument  dans  les  phénomènes  visuels , et  presque 
toujours  la  vue  nous  donner  avec  une  exactitude 
suffisante,  les  notions  que  nous  pouvons  attendre 
d’elle.  Seulement,  comme  cette  attention,  c’est-à-- 
dire, cet  acte  de  la  volonté  est  susceptible  d’une 
multitude  de  degrés  divers , le  regard  présente,  dans 
sa  perfection,  une  infinité  de  nuances.  Souvent  il 
est  difficile  de  les  bien  apprécier  j souvent  on  peut 
prendre  pour  vision  passive  ce  qui  n’est  quun  re- 
gard moins  attentif  ; et  sans  doute  ce  sera  là  une 
des  principales  objections  qui  me  seront  faites* 
Mais,  qu’on  y prenne  garde j je  n’ai  point  eu  pour 
objet  de  déterminer  les  cas  particuliers  où  il  y a 
vision  passive  et  vision  active;  mon  but  unique  étoit 
de  prouver  que  l’une  et  l’autre  existent,  et  doivent 
être  distinguées.  Or,  je  crois  avoir  atteint  ce  but,  et 
il  me  semble  que  je  n’ai  contredit  le  sentiment  de 
personne;  car,  de  quelque  maniéré  qu  onl  entende, 
et  en  ne  supposant  même  qu’une  seule  espèce  de 
[vision,  il  faudra  toujours  admettre,  i°.  un  premier 
temps  dans  lequel  les  objets  viennent , indépendam- 
ment de  la  volonté,  faire  impression  sur  l’œil  libre; 
30,  un  second  temps,  dans  lequel  l’ame,  avertie  par 
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cette  impression , veut  se  procurer  une  connoissance 
plus  précisé  de  l’objet,  et  j parvient  en  réitérant  la 
vision , qui  devient  alors  volontaire.  On  sera  forcé 
de  convenir  qu’il  n j auroit  point  de  raison  suffi- 
sante du  regard  sans  une  première  sensation  vi- 
suelle que  la  volonté  n’a  point  commandée  ; et  que 
c’est  uniquement  cette  première  sensation , impar^ 
faite  par  défaut  d'attention  ou  de  volonté  ^ qui  a 
donné  lieu  à la  recherche  volontaire  d’une  seu'^ 
sation  plus  parfaite^  N’est-il  pas  évident  que  ce 
sont  là  uniquement  des  manières  diverses  de  pré- 
senter la  meme  idée  ? 

Si  le  regard  n’est  autre  chose  que  la  volonté  agis- 
sant par  l’œil , et , comme  je  l’ai  dit , présente  dans 
la  vision;  si  le  regard  est  le  seul  mode  de  vision 
parfaite , il  s’ensuit  que  la  vision  n’est  parfaite  que 
quand  elle  est  active  , ou , en  un  mot,  que  la  vision 
complète  est  toujours  une  action,  dans  le  sens 
propre  qui  appartient  à ce  mot. 

Si  lorsque  la  vision  est  parfaite,  il  y a une  action 
terminée,  aucun  autre  phénomène  n’est  la  suite 
nécessaire  de  ceux-ci;  et,  en  effet,  l’intelligence 
peut  se  contenter  des  connoissances  que  la  vue  pro- 
cure, sans  y ajouter  le  toucher,  sans  commander 
aucun  mouvement. 

Il  n’y  a donc  rien  de  nécessaire  dans  la  succession 
des  fonctions  dont  se  compose  la  vie  active.  Ce 
double  mouvement  des  objets  extérieurs  au  cerveau 
par  les  sens,  du  cerveau  aux  objets  extérieurs  par 
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la  voix  et  la  locomotion,  peut  donc  se  subdiviser  en 
plusieurs  mouvemens  secondaires  semblables,  les- 
quels formeront  autant  d’actions  complètes.  Eu 
voici  un  premier  exemple , puisque  la  vision  passive 
qui  commence,  la  vision  active  qui  succède,  for- 
ment réellement  un  double  mouvement  complet , 
une  action  entière. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  , il  résulte  que  l’intelligence 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  vision,  et  que 
la  vision  doit  être  d’autant  plus  parfaite  et  plus  sûre, 
que  l’intelligence  est  plus  développée. 

Cependant  je  n ai  considéré  le  regard  que  comme 
servant  à explorer  des  objets  physiques  pour  en 
connoître  les  qualités  sensibles. 

Je  demande  maintenant  s’il  n’est  pas  un  autre 
ordre  de  faits  relatifs  à la  vue,  fort  au-dessus  des 
précédons,  et  dans  lesquels  le  regard  est  tellement 
intellectuel,  que  la  physiologie  ne  peut  plus  le  sui- 
vre, même  de  loin,  parce  quelle  ne  conçoit  plus  le' 
moindre  rapport  entre  l’objet  vu  et  les  phénomènes 
intellectuels  qui  résultent  de  cette  vision. 

Ainsi,  nous  avons  dit  que  l’effet  naturel  du  regard 
ctoit  une  connoissance  plus  parfaite  de  l’objet  re- 
gardé, quant  à sa  forme,  sa  couleur , son  étendue , e te. 
en  un  mot,  une  image  plus  complète 

Je  dis  actuellement  : Tout  ceci  peut-il  s’appli- 
quer à l’espèce  de  vision  active  ou  de  regard  qui  a 
lieu  dans  la  lecture  ? La  lecture  suppose  nécessai- 
rement la  vue,  et  ne  suppose  nécessairement  aucun 
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autre  sens,  puisqu’on  peut  apprendre  à lire  aux 
sourds-muets  (i).  Mais  lire  ne  consiste  pas  à re- 
garder des  lettres  ; car  ce  ne  seroit  qu  épeler  plus 
ou  moins  vite.  On  ne  cherche  donc  pas,  dans  le 
regard  de  laf  lecture,  à se  former  seulement  une 
image  plus  complète  des  lettres  et  des  mots.  Or, 
quel  rapport  y a-t-il  entre  l’impression  physique 
que  font  sur  l’oeil  les  caractères,  et  cette  multitude 
de  phénomènes  intellectuels  qui  ont  lieu  alors  ? 
Quelle  proportion  trouvera-ton  entre  l’image  pro- 
duite et  1 exercice  si  actif,  si  compliqué  de  l’ame; 
exercice  auquel  cependant  cette  image  est  néces- 
saire ? De  quoi  a-t-on  rendu  raison  ici  , lors- 
qu on  s’est  représenté  des  rayons  partant  de  chaque 


( I)  Je  ne  prétends  point  assimiler  la  lecture  des  sourds- 
muets  à celle  des  hommes  qui  jouissent  de  toutes  leurs 
facultés.  Je  sais  que,  pour  le  sourd-muet,  les  mots  ne  sont 
que  des  images  abrégées,  tandis  que,  pour  nous,  ils  sont  la 
parole  fixée.  On  apprend  à lire  aux  enfans  ordinaires  au- 
tant et  plus  par  la  parole  que  par  les  yeux  5 on  n’apprend 
à lire  aux  sourds-muets  qu’en  les  accoutumant  à rapporter 
l’assemblage  de  certains  caractères  à des  objets  qu’on  leur 
a dessinés.  Mais  c«  qui  est  commun  aux  uns  et  aux  autres 
c est  la  nature  de  l’instruction  qu’on  leur  donne  par  ces 
moyens  divers  ; c’est  le  but  auquel  on  les  amène  de 
quelque  manière  qu’on  y arrive.  Or,  les  sourds-muets  et 
Z sont  conduits  à trouver  les  mêmes 

f et  c’est  tout  ce  qu’il  me 

faut  ICI.  ^ 
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lettre , et  allant  peindre  sur  la  rëtine  l’image  des 
mots  ? 

Je  m’arrête  à ces  questions.  Y re'pondre  en  dé- 
tail , ce  seroit  s’engager  dans  une  discussion  de  la 
plus  haute  importance  et  du  plus  grand  intérêt , mais 
trop  au-dessus  de  la  plume  d’un  jeune  homme,  et 
d’ailleurs  entièrement  étrangère  à,  la  physiologie. 

Je  me  contenterai  de  conclure  qu’il  y a entre  re- 
garder et  lire  un  intervalle  immense  que  toute  la 
physique  et  toute  la  physiologie  ne  sauroient  remplir; 
que  dans  le  regard  ordinaire  tout  est  fait  lorsque 
l’ame  a acquis  la  connoissance  physique  de  l’objet 
présenté,  tandis  que  dans  la  lecture,  rien  n’est  fait 
encore  lorsque  l’image  des  lettres  est  acquise;  que 
puisque  la  formation  de  cette  image  est  cependant  le 
seul  phénomène  physique  qu’on  puisse  supposer  ici, 
la  lecture  est  toute  entière  intellectuelle  quant  à son 
essence , quoique  la  vue  des  mots  soit  son  moyen 
nécessaire. 

C’estlà  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  usage 
de  la  vue,  celui  qui  appartient  le  plus  exclusivement 
à l’homme,  et  dans  lequel  nous  trouvons  une  de  ses 
plus  belles  prérogatives.  C’est  de  cette  manière  sur- 
tout que  la  vue  sert  à développer  et  perfectionner 
l’intelligence,  en  lui  fournissant  les  signes  de  ses 
opérations. 

On  peut  ranger  sur  la  même  ligne  une  autre  espèce 
de  regard  qui  sert , non  plus  à donner  des  notions 
physiques  ou  des  signes  intellectuels,  mais  unique- 
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ment  h exprimer  les  affections  de  l’ame  : lan«^a«e 
énergique,  souvent  substitue  avec  tant  davantage 
à la  parole,  qui  toujours  l’accompagne  avec  tant  de 
succès,  et  explique  ce  quelle  ne  dit  pas  ! Ce  n est 
})lus  alors  un  mode  de  vision , c’est  un  geste  rëel,  un 
langage  d action.  Les  muscles  de  l’œil  y concourent 
dune  manière  bien  marquée;  et  l’on  sait  que  les 
anciens  anatomistes  avoient  cherché , dans  cet  usage, 
le  nom  de  ces  muscles.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  tout 
puisse  etre  rapporté  au  mouvement  musculaire  dans 
le  regard  affectif.  On  n’exprime  rien  lorsqu  on  ne 
/ait  que  changer  la  direction  des  yeux;  et  il  n’est 
personne  qui  ne  distingue  fort  bien  les  mouveme'ns 
de  l’œil  d’avec  l’état  particulier  que  cet  organe  pretid 
sans  se  mouvoir,  lorsqu’il  sert  à exprimer  une  al- 
Icction  quelconque;  état  que  l’on  désigne  lorsqu’on 
dit  : le  sentiment  de  l'œil.  Ainsi,  on  dira  d’un 
homme  qui  se  contente  d’exécuter  les  moùvemens 
du  regard  affectif: //a  beau  faire;  ses  y eu  k n'ont 

f^'^nt  de  sentiment , ils  ri  expriment  rien. 

Résumons  ces  réflexions,  et  tirons-en  les  cotlséi 

<ïuence5  qu’elles  prcsGiU cm..  ao  r ' 

Si  la  vision  n’est  parfoite  que  quand  elle  est  corn- 
mandee,  dirigée,  présidée  par  la  volonté;’ si; des- 
dans  tous  les  cas  à fournir  des  images  à l’ame, 

* e est  un  des  moyens  par  lesquels  l’ame  pëuf  «c- 
^P'rnr  e.  idées  les  plus  intellectuelles  et  les  moins 
ignrables,  et  exprunerles  affcctionsqu'elleéprouve; 

• ï,  ni  uii  mot,  1 impliigénee  environne  de' toute» 
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parts  les  phénomènes  de  la  vision,  soit  comme prm- 

lorsqu’elle  en  commande  l’exercice, soit  comme 

fin,  lorqu’elle  profite  de  leurs  résultats,  nous  pou- 
vons, à juste  titre,  considérer  le  sens  de  la  vue 
comme  appartenant  spécialement  à l’homme  intel- 
ligent , servant  à le  constituer , tendant  toujours  à 
le  perfectionner. 

g II,  De  la  Locomotion  et  de  ses  usages» 

Nous  passons  maintenant  à des  phénomènes  fort 
différons  de  ceux  que  nous  venons  d^aminer, 
quoiqu’ayant  avec  eux  des  connexions  nécessaires. 
Plus  simples  dans  leur  nature  , ils  ont  des  usages 
beaucoup  plus  multipliés.  Leurs  organes,  qui  for- 
ment la  plus  grande  partie  du  corps  humain,  ne 
sont  point  destinés  à recevoir  des  impressions , mais 
à exécuter  des  mouvemens  j et  ces  mouvemens  ne 
sont  utiles  que  quand  la  volonté  les  coordonne,  les 
dirige,  ou  du  moins  peut  les  modifier  et  les  sus- 
pendre. 

Ici  comme  ailleurs , ce  n’est  point  la  nature  in- 
time des  phénomènes  qui  doit  nous  occuper;  notre 
objet  principal  est  d’étudier  leurs  usages , pour  par- 
venir ainsi  à fiiter  exactement  la  place  qui  leur 
convient  dans  un  tableau  physiologique. 

Tous  les  muscles  agissent  en  se  contractant,  et 

l’effet  immédiat  de  cette  contraction,  dans  la  vie 

active , c’est  le  mouvement  ou  changeraentde  place 
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des  parties  auxquelles  ils  s’attachent.  De  là  le  nom 
general  de  locomotion^  par  lequel  on  désigné  la 
fonction  que  les  muscles  remplissent. 

Mais  il  n’est  point  de  muscles  qui  n’aient  pour 
antagonistes  d’autres  muscles  disposés  de  manière 
à contrebalancer  leur  mouvement. 

Donc,  pour  qu’un  muscle  exécute  la  locomotion 
dans  un  sens,  il  faut  toujours  qu’il  surmonte  l’effort 
d un  autre  muscle,  qui  tend  à exécuter  la  locomo- 
tion en  sens  inverse.  Si  des  deux  côtés  l’effort  est 
égal , la  locomotion  sera  nuDe.  Ainsi  un  memhre 
sera  immoiile , quand  tous  les  muscles  qui  lui  ap- 
partiennent se  contracteront  à la  fois.  Le  corps 
entier  sera  immobile,  si  tous  les  muscles  qui  l’enve- 

oppent  exercent  en  même  temps  leur  force  au 
meme  degre'. 

L’inégalité  d’effort  de  la  part  des  muscles  est 
donc  une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour 
que  la  locomotion  soit  opérée;  et  l’effet  nécessaire 

q pro  uit  1 effort  simultané  de  tout  le  système 
muscuiaire , c’est  l’immobilfte. 

resuhe^f  "r  actUv,  parce  qu’elle 

la  locoiodon"etria^d-°“*  ^ 

bilité  passive  ’ ou/  I l’immo- 

le  -lâchement  de  tout 

psoas,  droit  amérieu;  Z' 

bassin  dans  la  locomotîn  P”"""'’ 

cndcnt  au  meme  instant  à le  porter  dans  la  loco- 


motion  en  arrière.  L’immobilité  du  bassin  résulte 
alors  de  ces  deux mouvemens  égaux, qui  ne  peu- 
vent ni  l’im  ni  Vautre  obtenir  leur  effet,  mais  qui 

tendent  toujours  à Vobtenir. 

Soit  que  les  muscles  se  meuvent  isolément  de 
manière  k opérer  la  locomotion,  soit  que  limmo 
bilité  active  résulte  de  leur  effort  simultané,  tou  jours 
le  cerveau  est  la  source  immédiate  d’oüils  reçoivent 
le  principe  de  leur  contraction  ; et  s’ils  cessent  d etre 
en  communication  par  le  moyen  des  nerfs  avec  cet 
organe  central  de  la  vie  active,  ils  tombent  dans 

l'inertie  la  plus  complété.  ^ 

Dans  l’état  naturel,  1«  cerveau  lui-même  est  im- 
médiatement soumis  à la  volonté,  et  n’exerce  que 
sous  ses  ordres  l’influence  nécessaire  qu’il  a sur  les 
muscles.  C’est  donc  la  volonté  qui,  dans  l’état  tiatu- 
rel,  dirige  médiatement  le  mouvement  musculaire , 
soit  dans  l’immobilité  active , soit  dans  la  loco- 

motion.  . 

Mais  si  le  cerveau,  irrité  par  une  cause  moi  i- 

fique  quelconque,  est  soustrait  accidentellement 
à l’empire  de  la  volonté,  il  pourra  conserver  encore 
son  irrfluence  accoutumée  sur  le  système  muscu- 
laire, et  les  muscles  se  contracteront,  parce  qu  ils 

obéiront  toujours  à la  cause  immédiate  qui  les  met 

en  jeu.  , 

L’immobilité  active  et  la  locomotion  peuvent  onc 

être  volontaires  ou  involontaires. 

Nous  trouvons  un  exemple  sensible  de  immo 
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Jbililé  active  volontaire  dans  le  mécanisme  de  la 
station  f car , pour  que  la  station  ait  lieu , il  faut  que 
tous  les  muscles  extérieurs  du  corps  , excepté  ceux 
des  membres  supérieurs  et  de  la  face,  se  contractent 
à la  fois , que  chacun  tende  à mouvoir  le  corps  dans 
la  direction  qui  lui  est  propre , et  qu’aucun  n’ob- 
tienne ce  mouvement;  en  sorte  que  l’équilibre  ré* 
suite  de  ces  efforts  opposés,  et  que  toute  vacillation 
soit  prévenue.  Mais  , pour  obtenir  cet  effet.,  les 
muscles  doivent  exercer  une  contraction  modérée, 
plus  foible  là  oii  ils  sont  plus  nombreux , susceptible 
d’augmenter  ou  de  diminuer  du  côté  où  la  chute  est 
plus  à craindre  ; en  un  mot , ils  ne  doivent  pas  em- 
ployer toute  leur  force,  mais  agir  de  concert  pour 
la  fin  proposée  : la  volonté  seule  peut  les  diriger 
ainsi. 

Comparez  cet  état  avec  l’immobilité  active  invo- 
lontaire , telle  quelle  a lieu  dans  le  tétanos.  Ici , tous 
les  muscles  se  meuvent  aussi  à la  fois  ; mais  chacun 
se  contracte  avec  toute  la  force  dont  il  est  suscep- 
tible. Son  mouvement , déterminé  par  une  cause 
aveugle , se  fait  sans  régularité,  sans  combinaison 
avec  ceux  des  muscles  voisins  ; rien  n’est  coor- 
donné, proportionné  ; aucune  fin  ne  peut  donc  être 
obtenue  : aussi  le  corps,  incapable  de  station,  pré- 
sente le  même  genre  d’immobilité  qu’une  pioce  de 
bois. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  locomotion.  Lors- 
qu elle  est  volontaire , les  mouvemens  qui  sc  suc- 
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cèdent  sont  modères , combines , réguliers  ; et  c’est 
alors  seulement  qu’il  en  résulte  des  actions.  Lors- 
qu’elle est  involontaire , comme  dans  les  convul- 
sions, les  mouvemens  se  succèdent  aussi,  mais  sans 
aucun  ordre , sans  aucune  mesure , sans  aucune 
proportion  j et  alors  ils  ne  servent  à rien , aucune 
action  ne  peut  en  résulter. 

Concluons  de  tout  ceci , que  la  volonté  forme 
partie  intégrante  et  essentielle  de  la.  locomotion , 
considérée  sous  le  rapport  de  ses  usages , et  comme 
fonction  de  la  vie  active. 

Il  est  des  muscles  qui  paraissent  entièrement 
destinés  à l’immobilité  active , et  qui  ne  remplissent 
leur  fonction  que  par  un  effort  sans  cesse  contre- 
balancé : telle  est  la  masse  musculaire  énorme  qui 
remplit  les  gouttières  vertébrales  sous  le  nom  de 
muscle  sacro-spinal.  Continuellement  en  action , 
cette  masse  musculaire  est  continuellement  vain- 
cue , au  moins  en  partie , par  le  poids  des  viscères 
pectoraux  et  abdominaux  ; et  ce  double  effort  est 
nécessaire  pour  entretenir  la  rectitude  du  tronc.  Si 
ce  muscle  se  contractait  avec  toute  la  force  dont  il 
est  capable,  il  vaincroit  cette  résistance,  et  le  tronc 
se  courberoit  en  arrière , comme  on  le  voit  dans 
certaines  convulsions.  Il  faut  donc  qu’il  ne  produise 
Jamais  tout  l’effet  qu’il  peut  produire,  et  que , borné 
à déterminer  l’immobilité  active  , il  n’aille  jamais 
jusqu’à  la  locomotion. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  muscles  sert  à la 
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locomotion  proprement  dite , c’est-à-dire , que  pres- 
que tous  doivent  se  contracter  successivement  les 
uns  aux  autres , pour  servir  la  volonté’.  C’est  sous 
ce  rapport  que  nous  allons  ëtudier  leurs  usages. 

La  locomotion  est  par-tout  le  moyen  sensible  et 
appréciable  que  l’intelligence  met  en  jeu  pour  l’exe- 
cution de  ses  volontés.  Je  dis  : le  moyen  sensible 
et  appréciable  ; et  ces  deux  termes  sont  néces- 
saires. En  effet , nous  avons  vu  que  le  regard  ^ ac- 
tion volontaire , ne  paroissoit  point  dû  au  mouve- 
ment des  muscles,  et  nous  verrons  qu’il  en  est  de 
meme  de  V auscultation  ou  audition  active.  Nous 
ne  pouvons  ni  connoître  clairement , ni  apprécier 
en  aucune  manière  les  changemens  organiques  que 
la  volonté  détermine  dans  l’œil  et  dans  l’oreille  , 
lorsque  ces  deux  belles  actions  s’opèrent. 

Mais,  par-tout  ailleurs,  je  vois  des  muscles  làoîi 
je  VOIS  la  volonté  exercer  son  empire,  c’est-à-dire, 
ou  je  vois  des  actions;  et  par-tout  où  les  muscles 
n existent  pas, les  mouvemens  sont  aveugles,  uni- 
fomies , constamment  exercés  de  la  même  ma- 
niéré, nullement  susceptibles  d’être  modifiés  et 
"'variés. 

Ainsi,  je  vois  des  muscles  aux  membres , parce 
que  es  membres  sont  les  agens  principaux  de  la  vo- 
onte,  J en  vois  au  tronc,  parce  que  tous  les  mou- 
vemens extérieurs  dont  il  est  susceptible  sont  vo- 
lontaires  ; , en  trouve  aux  yeux , parce  que  la  nature 
U sens  de  la  vue  exige  que  la  volonté  varie  la  dircc- 
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tion  de  ces  organes  ; j’en  trouve  au  larjnx  , parce 
^uela  voix  est  une  fonction  volontaire,  etc. 

Mais  la  volonté  emploie  les  organes  locomoteurs 
de  deux  maniérés  fort  differentes  : tantôt  ces  or- 
ganes sont  les  ag^ns  immédiats  par  lesquels  elle 
s exerce  j tantôt  ils  ne  sont  que  les  moyens  par  les- 
quels des  fonctions  plus  ou  moins  volontaires  sont 
exe'cutées.  Ainsi,  c’est  imme'diatement  par  le  mou- 
vement musculaire  que  les  membres  agissent  ; ce 
^n’est  que  mediatement  que  le  mouvement  mus- 
culaire sert  à la  production  de  la  voix.  Dans  les 
membres,  la  locomotion  est  elle -même  la  fonc- 
tion; dans  le  larynx , elle  n’est  que  le  moyen  neces- 
saire de  la  fonction.  Tout-  est  fait  de  la  part  des 
membres  lorsque  la  locomotion  volontaire  a eu  lieu. 
Rien  n’est  fait  encore  de  la  part  du  larynx , lors 
même  que  les  cartilages  ont  été  mus  par  leurs  mus- 
cles , si  la  voix  n’est  pas  produite. 

On  doit  donc  considérer  la  locomotion , quant  à 
ses  usages , sous  deux  points  de  vue  généraux  : 
1*^.  comme  fonction,  2°.  comme  moyen  de  fonc- 
tions. Donnons  à ceci  plus  de  développement. 

La  locomotion  , considérée  comme  fonction , a 
pour  organes  tous  les  muscles  qui  appartiennent,  soit 
aux  membres,  soit  à la  tête  prise  en  totalité.  Ces 
muscles  forment  un  appareil  considérable,  qui  oc- 
cupe tout  l’extérieur  du  corps. 

Les  uns  servent  à des  mouvemens  généraux , et 
tous  ceux-ci  partant  du  troue,  sur  lequel  ils  prennent 
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leur  poln  t fixe , et  qu’ils  recouvrent  en  grande  partie , 

vont  SC  rendre , soit  à la  tète , soit  aux  membres  pour 

ils  sont  destines» 

Les  autres  servent  à des  mouvemens  particuliers; 
ceux  - ci  se  trouvent , soit  aux  membres , comme 
ceux  de  l’avant-bras,  soit  à la  tête,  comme  les 
muscles  de  la  face  , soit  au  tronc  , comme  les  mus- 
cles abdominaux  et  sacro-spinal* 

Les  uns  et  les  autres  servent  à faire  mouvoir  les 
parties  auxquelles  ils  s attachent;  et  c est  dans  cette 
locomotion  que  consiste  l’essence  même  de  la  fonc- 
tion à laquelle  ils  sont  destinés. 

La  locomotion  considérée  comme  moyen  de  fonc- 
tions , se  compose  de  plusieurs  appareils  muscu- 
laires isolés  qui  se  trouvent  sur  les  organes  mêmes 
de  ces  fonctions  , forment  partie  intégrante  de  ces 
organes  , et  n’ont  aucun  rapport  les  uns  avec  les 

autres. 

Ainsi,  ily  a un  appareil  de  locomotion  propre  aux 
yeux,  isolé  de  tout  autre,  et  uniquement  destine  à 
varier  la  direction  de  l’oeil.  Cet  appareil  est  le  moyen 
par  lequel  la  vision  est  rendue  plus  facile. 

Il  y a un  appareil  de  locomotion  propre  aux 
oreilles  : ce  sont  les  muscles  du  marteau  et  de 
l’étrier  qui  le  forment  : il  est  indépendant  de’ tout 
autre  , et  uniquement  destiné,  à ce  qu’il  paroît,  à 
favoriser  l’audition. 

Il  y a un  appareil  <le  locomotion  propre  au  la- 
rynx, indépeiidajit  de  lom  autre,  uniquement  des- 
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line  a la  production  de  la  voix,  dont  il  est  le  moyen 
necessaire. 

II  y a un  appareil  de  locomotion  propre  à la  poi- 
trine ; c est  1 ensemble  des  muscles  intercostaux  et 
diaphragme,  moyens  nécessaires  de  la  respiration  , 
essentiellement  destines  a elle , suffisans  pour  qu’elle 
s’opère. 

Souvent  la  locomotion  générale  est  employée  en 
partie  à favoriser  les  locomotions  particulières  , 
et  devient  momentanément  nécessaire  à certaines 
fonctions.  C’est  ainsi  que  les  muscles  pectoraux  , 
grands  dentelés  , abdominaux , concourent  à la  res- 
piration dans  un  grand  nombre  de  cas.  Souvent 
aussi  des  appareils  de  locomotion  particulière  sont 
employés  momentanément  à favoriser  la  locomo- 
tion générale  : c’est  ce  qui  arrive  lorsque  la  poitrine 
se  dilate  fortement  par  la  contraction  des  muscles 
qui  lui  sont  propres , pour  fournir  un  point  d’appui 
solide  aux  muscles  des  membres  supérieurs  dans 
certains  mouvemens  forcés  , et  particulièrement 
dans  la  sustentation  des  fardeaux. 

Toutes  les  parties  du  système  locomoteur  sont 
donc  plus  ou  moins  liées  entre  elles , et  peuvent  con- 
courir au  même  but  dans  certaines  circonstances  , 
comme  elles  présentent  les  mêmes  caractères  géné- 
raux de  forme  et  d’organisation , quoique  ce  sys- 
tème se  distingue  naturellement  en  deux  grandes 
sections , quant  aux  usages  les  plus  ordinaires  aux- 
quels il  est  employé. 
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Certains  muscles  paroissent  servir  comme  moyens 
à plusieurs  fonctions  à la  fois  ; et  il  est  difficile , dans 
un  premier  aperçu , de  décider  s’ils  appartiennent 
à telle  fonction  plutôt  qu’à  telle  autre.  Mais  lors- 
qu’un examen  plus  attentif  nous  montre  ces  mus- 
cles en  rapport  direct  avec  une  fonction  par  leur 
forme , par  leur  disposition,  par  leur  volume;  lors- 
que nous  voyons  ces  muscles  ne  se  contracter  avec 
force  que  dans  une  seule  espèce  de  circonstances , 
et  agir  foiblement  dans  toute  autre.;  lorsqu’ils  ne 
sont  rigoureusement  nécessaires  qu’à  une  fonction , 
et  que  toutes  les  autres  peuvent  absolument  s’opérer 
sans  eux  , alors,  sans  doute , nous^vons  les  don- 
nées les  plus  positives  pour  former  de  ces  muscles 
un  appareil  de  locomotion  particulière  ; et  nous  pou- 
vons , sans  crainte  d’erreur , déterminer  la  fonction 
pour  laquelle  ils  existent» 

Ainsi  les  muscles  temporaux , masseters , ptéry- 
goïdiens , agissent  plus  ou  moins  dans  tous  les  mou- 
vemens  de  la  bouche;  et  ces  mouvemens  s’exercent 
pour  des  fonctions  fort  différentes.  Ils  concourent 
d ailleurs, par  leur  position,  surtout  les  masseters, 
à la  forme  générale  de  la  face.  Mais  si  l’on  observe 
qu  ils  environnent  l’articulation , qu’ils  s’attachent 
à la  mâchoire  inférieure  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble pour  produire  un  mouvement  d’élévation  très- 
fort, etque  leur  volume,  la  direction  deleursfibres, 
les  mettent  hors  de  toute  proportion  avec  les  mus- 
elés de  la  face , et  se  trouvent  chez  les  animaux  en. 
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rapport  parfait  avec  la  nature  plus  ou  moins  solide 
des  alimens , que  leur  contraction  à peine  sensible , 
et  piesque  nulle  dans  le  plus  grand  nombre  des 
mouvemens  de  la  bouche,  ne  s’exerce  avec  toute 
sa  force  que^our  la  mastication,  et  produit  alors 
une  élévation  fort  au-dessus  de  celle  que  l’occlusion 
de  la  bouche  nécessite;  si , dis-je,  on  a égard  à des 
considérations  aussi  frappantes  et  à des  faits  aussi 
positifs,  on  ne  sera  point  arrête  par  les  petites  ré- 
flexions que  d autres  faits  moins  importans  pour- 
roient  fournir  ; et  on  ne  craindra  point  de  particu- 
lariser mal  - à - propos  , en  disant  que  les  muscles 
temporaux , masSeters , ptérygoïdiens , forment  un 
appareil  locomoteur  propre  a la  mastication  , et 
existent  pour  elle. 

C est  la  locomotion  considérée  comme  fonction  , 
ou  plus  simplement , la  locomotion  générale , qui  ap- 
partient spécialement  à la  vie  activé  ; car  c’est  par 
elle  que  le  plus  grand  nombre  des  actions  comman- 
dées par  la  volonté  sont  exercées  ; c’est  par  elle  que 
nous  nous  transportons  d’un  lieu  dans*un  autre,  que 
pous  agissons  sur  les  objets  extérieurs  pour  les  faire 
servir  à nos  usages;  c’est  à elle  que  tient  essentiel- 
lement le  toucher;  enfin  c’est  elle  que  l’intelligence 
emploie , comme  moyen  d’expression,  dans  le  geste, 
faculté  distinctive  de  fhomme  aussi-bien  que  la 
paixîle. 

La  locomotion,  considérée  comme  moyen  de  fonc- 
tions^ ou  la  locomotion  particiüièrc , n’appartient 
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pas  nécessairement  à la  vie  active  j car  ceci  de'pend' 
de  l’espèce  de  fonction  à laquelle  elle  est  attachée 
et  dont  elle  est  le  moyen  : elle  suivra  et  partagera 
toujours  les  caractères  de  cette  fonction,  quelle, 
qu’elle  soit.  Ainsi  l’appareil  de  locomotion  qui  sert 
dans  le  larynx  à la  production  de  la  voix,  appartient 
pleinement  à la  vie  active,  comme  la  voix  elle- 
même.  L’appareil  musculaire  de  la  mastication  ap- 
partient , par  la  fin  à laquelle  il  sert,  à la  vie  nutri- 
tive, quoiqu’aucun  autre  caractère  ne  l’en  rapproche. 
L’appareil  musculaire  de  la  respiration  appartient 
essentiellement  à la  vie  nutritive  : aussi  est-il  beau- 
coup moins  subordonné  à la  volonté  que  tous  les’ 
autres  , etc. 

J’observe  seulement  que , comme  les  deux  grandes 
divisions  du  système  locomoteur , quoique  dis- 
tinctes , sont  toujours  liées  entre  elles , et  parti- 
cipent plus  ou  moins  aux  mêmes  caractères , toutes 
les  lonctions  , dont  il  est  le  moyen , tiennent  aussi 
pJus  ou  moins  à la  vie  active,  ne  s’en  éloignent  ja- 
mais sous  tous  les  rapports , et  pourroient , à quel- 
ques égards , être  regardées  comme  intermédiaires 
aux  deux  vies , si , pour  classer  les  fonctions , nous 
n avions  pas  ce  grand  caractère,  devant  qui  tous 
les  autres  doivent  céder,  celui  de  la  fiiv  a la- 
quelle ELLES  TENDENT. 

La  distinction  des  deux  locomotions  est  si  na- 
turelle, qu  on  la  lait  sans  s’en  apercevoir.  Ou  dit 
que  deux  ordres  de  phénomènes  servent  à l’exé- 
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cution  de  la  volonté' , la  locomotion  et  la  voix.  Si 
I on  prenoit  le  terme  de  locomotion  dans  toute  sa 
latitude,  ces  deux  phe'nomènes  ne  pourroient  être 
distingues , puisque  la  locomotion  des  cartilages  du 
larynx  est  une  condition  essentielle  à la  production 
de  la  voix.  Il  faudroit  donc  ne  parler  que  de  la  lo- 
comotion , et  regarder  simplement  la  voix  comme 


un  de  ses  effets.  Or , on  sent  que  ce  seroit  s’énon- 
cer dune  manière  trop  vague,  et  donner  une  idée 
inexacte  j on  sent  qu  une  partie  de  la  locomotion 
sert  immédiatement  à l’exécution  de  la  volonté,  et 
qu  une  autre  partie  n’y  sert  que  médiatement,  c’est- 
à — dire , en  concourant  k 1 exercice  de  certaines 
fonctions  auxquelles  elle  est  attachée.  Si  cette  dif- 
férence de  fin  est  évidente , si  les  appareils  muscu- 
• laires  destinés  à l’une  et  à l’autre  sont  isolés , la 
distinction  établie  est  donc  naturelle , et  dès-lors 


nécessaire. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  conçoit 
déjà  que  nous  ne  devons  point  nous  occuper  ici  de 
la  locomotion  particulière , ou  considérée  comme 
moyen  de  fonctions.  C’est  dans  chacune  de  ces 
fonctions , quelle  qu’elle  soit , et  à quelque  place 
qu’elle  se  trouve , que  nous  remarquerons  l’influence 
du  mouvement  musculaire  sur  elle.  Envisageons  ici 
la  locomotion  comme  fonction,  et  observons  la  sous 
ce  rapport , par-tout  où  elle  le  conserve. 
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ÎJe  la  Locomotion  générale , ou  considérée 
comme  fonclioti* 

La  locomotion  generale  peut  être  examinée  dans 
le  tronc , à la  tête  et  aux  membres.  Ces  trois  par-^ 
lies  se  meuvent , en  effet , par  des  appareils  mus^ 
culaires  qui  leur  sont  propres,  et  dans  toutes  trois 
ces  mouvemens  volontaires  généraux  Constituent 
des  fonctions , c eSt-à—dire , qu  ils  ne  sont  le  moyen, 
nécessaire  d’aucune  fonction  différente  d’eux-mê- 
mes. Sans  doute  ces  mouvemens  concourent  sou- 
vent à favoriser  certaines  fonctions,  peuvent  même 
accidenteUement  être  nécessaires  à ces  fonctions. 
Mais  il  s’agit  ici  de  leur  usage  le  plus  ordinaire, 
le  plus  habituel,  de  celui  auquel  ces  muscles  sont 
continuellement  employés  comme  muscles  ; et  c’est 
le  point  de  vue  qu  il  faut  saisir , pour  ne  pas  me  re- 

piocherdes  contradictions  qui  autrement  seroient 
évidentes. 

Locomotion  du  7'’ronc, 

Nous  dirons  peu  de  chose  sur  la  locomotion 
ge’nérale  du  tronc.  Ses  agens  propres  sont  les  mus- 
cles abdominaux  et  sacro-spinal.  Eux  seuls,  en  effet, 
appartiennent  au  tronc  tout  entier,  et  au  tronc  seul, 
commencent  et  se  terminent  à lui.  Eux  seuls  dans 
e ti  onc  servent  aux  mouvemens  généraux  que  cette 
région  du  corps  exécute  5 et  s’ils  sont  insuffisans 
pour  que  le  tronc  soit  ullermi  sur  les  membres 
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inferieurs,  ils  suffisent  pour  que , pris  individuelle- 
ment , il  puisse  se  mouvoir  dans  toute  sorte  de 
directions. 

Les  muscles  abdominaux  portent  le  tronc  dans 
rinclinaison  en  devant  et  sur  les  côtés  : c’est  là  leur 
usage  essentiel  comme  muscles  , celui  de  tous  les 
instans.  Ils  agissent  sur  la  totalité  de  la  poitrine , en 
remployant  comme  la  branche  horizontale  d’un 
levier  angulaire , pour  fléchir  la  colonne  vertébrale. 
Aidés  dans  ce  mouvement  par  le  poids  des  viscères 
abdorpinaux , ils  ont  peu  d’efforts  à faire  dans  la 
station  directe  sur  les  deux  pieds  j mais  ils  de- 
viennent très-actifs  dans  la  session , où  les  membres 
inférieurs  sont  entièrement  projettes  en  devant , 
comme  lorsqu’on  est  assis  à terre,  parce  qu’ alors  la 
base  de  sustentation  étant  toute  antérieure , la  chute 
en  arrière  seroit  très -facile,  et  même  inévitable, 
sans  la  contraction  très-énergique  des  muscles  dont 
il  s’agit. 

Ces  muscles  peuvent  agir  conjointement  ou  iso- 
lément ave^  la  même  facilité.  Ils  agissent  conjoin- 
tement dans  la  station  et  dans  l’inclinaison  directe 
en  devant.  Ils  agissent  isolément  dans  les  diverses 
attitudes  du  tronc,  et  surtout  dans  les  inclinaisons 
latérales.  Dans  tous  ces  cas , ils  sont  entièrement 
soumis  à la  volonté , et  agissent  toujours  sous  sa 
direction. 

Mais  ce  qui  distingue  les  muscles  abdominaux 
d’avec  tous  ceux  qui  servent  habituellement  comme 


eux  à la  locomotioh  generale,  ce  qui  doit  les  faire 
regarder  corame  placés  sur  les  confins  de  notre 
division , c’est  qu’ils  deviennent  liafiituellcment  le 
moyen  nécessaire  de  plusieurs  Ibnctions  impor- 
tantes. Leur  contraction  est  essentielle  pour  l’ex- 
ptration  forcée  , pour  l’excrétion  digestive , etc 
lors  ils  agissent  nécessairement  tous  à la  fois  et  la 
volonté  n’a  sur  eux  que  fort  peu  d’empire,  comme 
on  ,e  voit  surtout  dans  la  toux.  Cette  différence 
^ons  1 empire  de  la  volonté  sur  les  muscles  abd.y- 

V é acdve  “t  relatif  à la 

Clive  ou  a la  vie  nutritive,  à la  locomotion 

getieia  e ou  a la  locomotion  particulière,  est  une 

..ouvelle  preuve  en  faveur  de  nos  principes  sok 

sur  les  deux  vies , soit  sur  la  locomotion. 

Je  ne  parle  point  ici  d’un  autre  usage  liabituel 

des  muscles  abdominaux,  celui  de  former  les  parois 

abdominales.  Cet  usage  n’est  elfectivement  que  de 

position  , et  ce  n’est  point  comme  muscles  qiibÎ 
lempjjssent. 

Quant  au  sacro-spinal , destiné  pour  l’ordinaire 
la  station,  il  tend  plutôt  à mouvoir  le  tronc  qu’il 

- -'doit 

'!«. lofic, indinir  !..  ’ r”’  ''-'“'-.ction 

> ^ en  arrière*  il  np„f 

les  contractions  partielle,  l„  ’ ^ 

eus.  Toujours  il  e„  • P’""'"'' 
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2°.  Locomotion  de  la  Tête, 

La  locomotion  generale  de  la  tete  est  très-facile 
et  très-étendue.  Un  grand  nombre  de  muscles  y 
sert  J et  tous  partant  du  tronc  comme  de  leur  point 
fixe  , forment , par  leur  position , la  plus  grande 
partie  du  cou,  avant  d’arriver  à leur  attache  mobile. 
On  conçoit  qu’il  ne  s’agit  proprement  ici  que  des 
muscles  postérieurs  du  cou,  et  en  devant  des  sterno- 
mastoïdiens.  Eux  seuls  sont  essentiels  à cette  loco- 
motion, et  J sont  proportionnés  par  leur  volume, 
tandis  que  ceux  du  larynx,  de  Fos  hyoïde,  de  la 
langue , relatifs , soit  à la  voix , soit  à la  déglutition, 
dont  ils  sont  les  moyens  nécessaires , ne  concourent 
que  fort  peu  , et  seulement  par  l’ensemble  de  leurs 
mouvemens , aux  mouvemens  que  la  tete  doit  exé- 
cuter. 

Cette  locomotion  a deux  fins  principales , di- 
riger les  sens  vers  les  objets,  2°.  servir  à l’expression 
intellectuelle.  Dirigée  par  la  volonté  dans  les  deux 
cas , elle  est  plus  physique  dans  le  premier , plus 
intellectuelle  dans  le  second,  quant  à son  but  im- 
médiat. L’expression  de  la  tête  ou  son  geste  est 
très-étendu  et  très  - fréquemment  exerce.  Cepen- 
dant ce  geste  serviroit  peu  , sans  le  concours  du 
regard  affectif  et  des  mouvemens  de  la  face. 

C’est  cette  locomotion  de  la  face  qui  appartient 
' en  propre  à la  tête,  et  que  l’on  doit  surtout  y remar- 
quer. Par  muscles  delà  lace,  on  sait  qu’aujourd’hui 
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il  faut  entendre  spécialement  les  muscles  des  lèvres 
et  du  front.  Leur  structure  délicate,  leurs  attaches 
multipliées  à la  peau , tout  indique  qu’ils  ont  un, 
rapport  spécial  avec  le  changement  des  traits  du 
visage  j changement  qui  manifeste  si  bien  ce  qui  se 
passe  dans  la  région  intellectuelle  de  l’homme,  soit 
pour  la  pensée,  soit  pour  le  sentiment.  Les  détails 
sur  ces  beaux  phénomènes  ont  été  tellement  multi- 
plies par  les  auteurs  ancien^  et  modernes , qu’on  ne 
pourroit  attendre  ici  de  moi  que  des  répétitions  (i). 
L ouvrage  le  plus  récent  qui  ait  été  publié  sur  cet 
article  est  une  Dissertation  soutenue  cette  année 
à l’Ecole  de  médecine  (2).  J’y  renvoie  le  lecteur,  en 
me  réservant  d’apprécier  quelques-uns  des  prin- 
cipes d’oü  l’auteur  est  parti , dans  les  réflexions  que 
je  présenterai  sur  les  passions  à la  fin  de  eet  Essai. 

50.  Locomotion  des  Membres. 

Si  la  locomotion  doit  être  considérée  quelque 
part  comme  une  fonction  particulière,  c’est  surtout 

(1)  Dominatur  autem  maxime  vultus.  Hoc  supplices , 

hoc  minaces,  hôc  blandi , hôc  tristes  ^ hôc  hilares,  hôc 

trecti , hôc  summissi  sumus.  Hoc  pendent  hommes , hune 

intuentur , hune  spectant  etiam  antequam  dicamus  Hôc 

quosdam  amamus , hôc  odimus , hôc  plurirna  intelligimus  • 

A/c  ,œpèpro  omnibus  verbis,  Quinlil.  Institut.  Orat.' 
iiD.  XI , cap.  ni. 

(2)  Essai  sur  l'expression  de  la  face  dans  l’e'tat  de  santd 
et  dans  letat  de  maladie;  par  F.  CabucUet , médecin. 


VIE  A-'C  T I V E. 


I l8 

aux  membres.  Ils  sont  rëellement  les  organes  de 
cette  fonction , entièrement  formes  pour  elle , et 
disposes  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  l’exë- 
cuter  avec  toute  l’ëtendue  possible , et  pour  l’appli- 
quer à une  foule  d’usag  es  diffërens.  C’est  là  qu’elle 
est  le  plus  libre,  le  plus  parfaitement  soumise  à la 
volonté.  L’appareil  musculaire  qui  y est  employé , 
est  divisé  en  deux  moitiés,  comme  les  autres,  par 
la  ligne  médiane  ; mais  ces  deux  moitiés  sont  ici 
tout-à-fait  indépendantes  l’une  de  l’autre,  et  peu- 
vent agir  isolément , sans  que  jamais  l’une  soit 
nécessairement  entraînée  par  les  mouvemens  que 
l’autre  exerce.  En  un  mot , cet  appareil  de  loco- 
motion possède  au  degré  le  plus  parfait  tous  les 
caractères  que  le  cit.  Bichat  a fait  remarquer  dans 
la  vie  active. 

C’est  sur  le  tronc  que  les  muscles  principaux  des 
membres  vont  prendre  leurs  insertions; fixes.  A l’ex- 
ception de  la  région  abdominale,  ils  recouvrent  le 
tronc  tout  entier  par  des  expansions  larges  et  mul- 
tipliées , qui , en  s’attachant  à lui , le  protègent  en- 
core par  leur  présence.  Partis  de  ce  centre  commun 
d’origine , ils  vont  se  rendre  à des  organes  solides , 
qui  ne  concourent  à la  fonction  commune  que  par 
l’appui  qu’ils  leur  prêtent. 

Ne  nous  arrêtons  plus  sur  les  caractères  physio- 
logiques que  ces  organes  présentent,  soit  dans  leur 
forme  , soit  dans  leurs  propriétés,  et  dans  les  lois 
qui  régissent  leurs  phénomènes  ; on  les  a suffisam- 
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ment  observés.  Portons  notre  vue  principale  sur  la 
nature  des  actions  que  ces  organes  exécutent  par 
leurs  mouvemens  , et  considérons  ces  actions,  soit 
dans  les  membres  inferieurs  , soit  dans  les  su- 
périeurs. 

Locomotion  des  Membres  inférieurs. 

Les  mouvemens  de  ces  membres,  quelque  varies, 
quelque  multipliés  qu’ils  soient , peuvent  cependant 
se  rapporter  tous  pour  l’ordinaire  à deux  actions 
generales , la  station  et  la  progression.  Cette  vérité , 
évidente  par  elle-même  pour  tous  les  hommes, est 
iacilement  demontree  par  1 anatomiste.  La  longueur 
des  os  , la  largeur  et  la  solidité  de  leurs  articula-^ 
lions , la  mobilité  médiocre  qui  résulte  du  rapport 
des  surfaces  articulaires , la  direction  de  ces  sur- 
faces favorable  pour  augmenter  ou  affermir  la  base 
de  sustentation,  enfin  la  disposition  horizontale  du 
pied  presqu  entièrement  projette  en  devant , en- 
droit où  porte  tout  le  poids  des  viscères,  tandis 
qu’en  arrière  une  tubérosité  considérable^  seule 
partie  que  le  pied  présente , se  trouve  si  bien  dis- 
posée pour  l’attache  des  muscles  forts  qui  doivent 
résistera  k pesanteur  antérieure,  etc.  etc.  tout  in- 
dique  et  le  rapport  des  membres  inférieurs  à la 

stalioa , et  la  nécessité  de  la  station  directe  chez 
I homme. 

Les  n^'JScles,  très-volumineux  en  arrière,  moins 
considéj ables  en  devant,  plus  multipliés  en  dedans 
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qu’en  dehors,  peuvent  exëcuter  toutes  les  espèces 
de^  mouvemens , mais  non  leur  donner  à tous  la 
nieme  étendue  j et  si , par  la  simultanéité  et  la  coor- 
dinatmn  de  leurs  efforts , ils  entretiennent  de  la 
manière  la  plus  parfaite  cette  immobilité  active  que 
la  station  demande , leurs  contractions  successives 
et  combinées  tendent  naturellement  à transporter 
le  corps  d’un  Heu  dans  un  autre  , avec  toute  la 
sûreté  que  la  sustentation  exige. 

Dans  la  station  ordinaire , tous  les  muscles  de 
ces  membres  agissent  de  concert,  et  se  contre- 
balancent pour  produire  l’équilibre  du  tronc , les 
pieds  étant  alors  1 unique  base  sur  laquelle  tout  le 
poids  est  transporte.  Si  la  station  se  fait  sur  un  seul 
pied , tout  l’effort  porte  sur  un  seul  membre;  si  elle 
se  fait  sur  les  genoux,  les  cuisses  seules  sont  le  siège 
de  l’action  musculaire  ; mais  pér-tout  le  mécanisme 
est  de  la  même  espèce. 

Dans  la  progression,  les  mêmes  muscles  agissent 
successivement , de  manière  à transporter  plus  loin 
le  corps  tout  entier,  en  changeant  plusieurs  fois  la 
base  de  sustentation.  Si  cette  progression  est  rapide, 
ce  qui  constitue  la  course,  les  mouvemens  se  feront 
plus  vite,  et  dans  une  direction  un  peu  différente, 
mais  ils  seront  de  la  même  nature,  et  auront  le 
même  but.  Dans  le  saut,  qui  n’est  réellement  qu’une 
progression  du  corps  en  l’air , ce  sont  encore  les 
mêmes  mouvemens  ; seulement  ils  se  font  dans  les 
deux  membres  à la  fois,  ils  exigent  une  flexion  plus 
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ctendue  dans  le  premier  temps  , ils  ont  change  de 
direction  ; et  au  lieu  de  tendre  à transporter  en  de- 
vant la  base  de  sustentation  , ils  tendent  à suppri- 
mer pour  un  instant  tout  appui,  et  à elever  direc- 
tement le  corps  au  moyen  de  la  re'aclion  passive  du 
sol  contre  la  pointe  des  pieds. 

Quelques  autres  actions  peuvent  encore  être  exé- 
cutées par  les  membres  inlérieurs.  Avec  eux  on  agit 
sur  certains  corps  pour  les  repousser , et  même  pour 
les  saisir.  Un  long  exercice  peut  donner  aux  pieds 
une  adresse  telle  qu’avec  eux  on  écrive,  on  fasse 
divers  ouvrages  plus  ou  moins  difficiles.  Mais  ces 
exemples  sont  au  nombre  des  faits  extraordinaires  j 
la  forme  des  membres  inférieurs  ne  permet  point 
que  ce  perfectionnement  soit  porté  au-delà  d’un 
certain  degré  ; et  dans  tous  les  cas , la  nécessité  où 
Ion  est  de  soutenir  le  corps  d’une  autre  manière, 
lorsqu  on  emploie  ces  membres  à des  actions  sem- 
blables, 1 impossibilité  d executer  alors  la  progres- 
sion, prouvent  assez  que  ce  n’est  point  pour  ces 
actions  qu’ils  existent,  et  qu’on  les  détourne  alors 
de  leur  fin  naturelle. 

Locomotion  des  Membres  supérieurs,  relative-^ 
ment  au  Toucher , auæ  Actions  proprement 

• dites , et  au  Qeste, 

^ Il  n en  est  pas  de  même  de  ceux-ci.  Placés  sur  les 
cotes  du  tronc,  mutiles  pour  soulenir  le  corps , ils 
ont,  dans  leur  disposition  , tout  ce  qui  peut  muUi- 
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plier  le  mouvement  et  varier  les  actions  : longueur 
médiocre  , mais  suffisante  ; articulations  éminem- 
ment mobiles  en  haut,  et  augmentant  en  nombre  à 
mesure  que  cette  mobilité  diminue  j direction  de 
la  main  parallèle  à celle  de  tout  le  membre,  lon- 
gueur des  doigts  , mouvement  d’opposition  du 
pouce,  etc.  tout  est  réuni  pour  la  même  fin. 

La  locomotion  des  membres  supérieurs  a trois 
objets  différens  : elle  sert  au  toucher;  elle  sert  aux 
actions  proprement  dites  ; elle  est  un  moyen  fort 
étendu  d’expression  intellectuelle. 

I • C est  ici  que  nos  reflexions  sur  le  toucher  dé- 
voient etre  placées  ; car  le  toucher  est  une  locomo- 
tion sensitive  plutôt  qu’un  sens  particulier.  Subor- 
donne essentiellement  au  mouvement  musculaire , 
il  ne  pouvoit  etre  mis  sur  la  même  ligne  que  les 
sens  qui  s exercent  par  des  organes  propres  et  ex- 
clusivement destinés  pour  eux. 

Pour  s en  convaincre , il  suffit  d’apprécier  ici  avec 
exactitude  la  distinction  déjà  reconnue  parles  phy- 
siologistes , entre  le  toucher  et  le  tact. 

On  entend  par  tact  la  faculté  qu’a  un  organe  de 
ressentir  des  impressions  de  solidité,  fluidité,  cha- 
leur et  froid,  lorsqu’un  corps  est  appliqué  sur  lui. 

On, entend  par  toucherld.  faculté  qu’ont  certains 
organes  de  s’appliquer  sur  les  corps  pour  en  rece- 
voir les  impressions  de  solidité,  fluidité , froid  ou 
chaleur. 

Ainsi  les  impressions  sont  de  la  même  nature; 
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mais,  dans  le  tact,  les  corps  sont  appliqués  sur  l’or- 
gane ; dans  le  toiiclier  , l’organe  s’applique  sur  les 
corps  ; c’est  là  toute  la  différence  j et  elle  est  essen- 
tielle, comme  nous  allons  le  voir. 

Tout  organe  est  susceptible  du  tact^  parce  que 
tout  organe  peut  recevoir  les  impressions  de  soli- 
dité , fluidité , froid  ou  chaleur,  quand  un  corps  lui 
sera  appliqué. 

Si  tout  organe  n’est  pas. susceptible  du  toucher  , 
c'est  uniquement  parce  que  tout  organe  ne  peut 
pas  se  mouvoir  à la  surface  des  corps  , pour  y cher- 
cher les  mêmes  impressions. 

IVTais,  si  ces  impressions  sont  de  la  même  nature, 
elles  ne  sont  pas,  a beaucoup  près , aussi  multipliées 
dans  les  deux  cas.  Un  corps  applique  sur  un  organe 
n’est  en  rapport  avec  lui  que  par  un  petit  nombre 
de  points  à la  fois  ; nn  orgaiie  étendu  et  moulé  sur 
un  corps , est  en  rapport  avec  lui  par  une  multitude 
de  points  au  même  instant.  Dans  le  tact^  l’organe 
passif  demeure  toujours  dans  le  même  rapport  avec 
1 objet.  Dans  le  toucher,  l’organe  actif  change  sans 
cesse  de  rapport , et  parcourt  les  différens  points  de 
l’objet  successivement. 

Or,  de  cette  activité , c’est-à-dire,  de  cette  répé- 
tition du  contact  sur  divers  points , répétition  due 
a la  locomotion,  résulte  une  sensation  nouvelle  que 

le  tact  seul  ne  pouvoit  produire , c’est  celle  de  forme 
ou  de  figure. 

Ainsi,  le  tact  est  involontaire;  le  loucher  est.  con> 
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niande  parla  volonté.  Dans  le  tact,  Torgane reçoit 
impressions  ; dans  le  toucher,  l’organe  va  au- 
devant  des  impressions.  Un  petit  nombre  d’im- 
piessions  est  reçu  par  l’organe  dans  le  tact;  par  le 
toucher  , les^  mêmes  impressions  se  multiplient , 
sont  plus  variées , deviennent  plus  précises , et  une 
sensation  nouvelle  résulte  des  mêmes  sensations 
réitérées. 

Il  est  évident  dès  lors  que  le  mouvement  ou  la 
' locomotion  volontaire  distingue  essentiellement  le 
toucher  du  tact , ou,  en  deux  mots , que  le  toucher 
est  uniquement  le  tact  aidé  d^un  mouyement  que 
détermine  la  volonté» 

On  peut  facilement  distinguer,  dans  le  toucher, 
ce  qui,  appartient  au  tact  et  ce  qui  appartient  à la 
locomotion. 

G est  toujours  le  tact,  soit  avec  rnouvement,  soit 
sans  mouvement , qui  donne  lieu  aux  sensations 
de  solidité , fluidité  , froid  et  chaleur  , et  à leurs 
nuances.  Mais  c’est  le  mouvement  qui  donne  la 
sensation  de  forme  ou  figure.  On  juge  un  corps 
solide , parce  que  ce  corps  a été  en  contact  avec 
1 organe  cutané;  on  ne  le  juge  quarré  ou  arrondi , 
que  parce  que  l’organe  cutané  a été  mû  a la  surface 
de  ce  corps , et  a éprouvé  dans  divers  points,  soit 
à la  fois , soit  successivement,  l’impression  de  soli- 
dité. Dans  le  jugement  que  nous  portons,  nous  fai- 
sons abstraction  de  la  solidité , pour  ne  nous  atta- 
cher qu’à  la  forme  : ce  qui  signifie  que  nous  oublions 
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la  sensation  produite  par  le  tact , pour  ne  nous 
occuper  que  de  la  sensation  produite  par  le  mou- 
vement. 

Donc , plus  le  mouyement  volontaire  sera  mul- 
tiplié , plus  le  toucher  sera  facile  et  étendu  ; et  c’est 
à ce  seul  titre  que  la  main  est  l’organe  principal  du 
toucher  ; vérité  de  fait  qu’il  étoit  ridicule  d’expli- 
quer par  une  sensibilité  particulière  des  houppes 
nerveuses  des  doigts. 

En  effet , quelque  sensibilité  qu’on  suppose  aux 
doigts , elle  ne  leur  donnera  qu’un  tact  plus  exquis , 
elle  rendra  les  impressions  tactiles  plus  vives  à la 
main  qu’à  l’avant-bras  ou  à l’épaule , mais  eUe  n’o- 
pérera rien  de  plus  : à moins  qu’on  ne  dise  que  la 
sensibilité  propre  du  bout  des  doigts  est  en  rapport 
avec  la  forme , la  densité  des  corps , etc.  ; ce  qui 
choqueroit  la  raison.  La  connoissance  de  la  forme 
des  corps  suppose  des  estimations  de  distance;  donc 
un  tact  sur  divers  points  à la  fois,  donc  le  mouve- 
ment des  organes  de  ce  tact , donc  la  volonté  pour 
diriger  ce  mouvement,  et  l’intelligence  pour  en  ap- 
précier les  effets. 

C’est  parce  que  la  locomotion  volontaire  toute 
seule  change  le  tact  en  toucher,  que,  comme  l’ob- 
serve le  cit.  Bichat,  on  retrouve  le  toucher  par-tout 
ou  le  mouvement  est  possible.  On  touche , lorsqu’on 
applique  le  pli  du  coude  sur  un  corps , quand  on  en 
enveloppe  un  autre  avec  la  langue,  quand  on  en 
serre  un  troisième  entre  les  jambes , etc.  ; car , dans 
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US  ces  cas^  on  muliiplie  les  points  de  contact  entre 
ps  et  1 oigane  cutané  , de  manière  à produire 
es  sensations  de  forme,  d’inégalités , etc.  dans  plu- 
sieurs endroits  à la  fois. 

C en  est  assez  sur  la  nature  du  toucher.  A joutons 
seulement  nne  réflexion  que  font  naître  les  consi- 
dérations précédentes. 


Il  est  un  caractère  de  la  vie  active  qui  ne  peut 
convenir  au  toucher,  c’est  X harmonie  d’action.  La 
raison  en  est  simple.  Les  deux  moitiés  du  système 
locomoteur  des  membres  sont  parfaitement  isolées 
et  indépendantes  l’une  de  l’autre , en  sorte  que  l’une 
peut  agir  toute  seule,  sans  le  secours  de  celle  qui  lui 
correspond.  L’une  et  l’autre  peuvent  exécuter  en 
même  temps  des  actions  différentes,  et  les  exécuter 
parfaitement.  La  foiblesse  du  membre  droit  n’influe 
point  nécessairement  sur  celle  du  membre  gauche. 
Or,  la-loeomolion  formant  partie  essentielle  et  inté- 
grante du  toucher,  celte  espèce  de  sens  doit  être 
dans  les  mêmes  conditions.  Si , pour  l’exactitude  du 
toucher,  il  suffit  que  le  contact  ait  lieu  à la  fois  ou 
successivement  sur  plusieurs  points , une  main  seule 
peut  toucher  exactement,  et  il  n’est  pas  nécessaire 
que  l’autre  main  touche  en  même  temps , et  avec  la 
mênie  exactitude.  La  diminution  de  sensibilité  ou 
de  motilité  dans  une  main  ne  donnera  point  lieu  à 
un  jugenaent  inexact  sur  la  forme  d’un  corps , parce 
que  l’autre  main  donnera  sur  cette  forme  des  no- 
tions suffisantes,  et  qui  n’auroiU  nul  besoin  d’etre 
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perfectionnées.  Ceci  est  fort  different  de  la  vision, 
parce  que  les  deux  jeux  doivent  toujours  agir 
comme  un  seul , dans  le  meme  temps  et  sur  le 
même  objet. 

C’etoit  donc  une  erreur  que  de  généraliser  trop 
la  loi  de  l’harmonie  ; et  on  se  trompe  évidemment, 
lorsque , l’appliquant  au  toucher , on  prétend  qu’un 
aveugle  qui  auroit  une  main  saine  et  l’autre  roide, 
pourroit  juger  un  corps  arrondi  à droite  et  aplati 
à gauche  ; car  la  main  roide  pourroit , par  le  mou- 
vement géne'ral  du  bras,  être  promenée  sur  le  corps, 
et  confirmer  par  là  le  jugement  déterminé  par  la 
main  saine.  Si  1 on  veut  supposer  que  cette  main 
roide  ne  pût  être  remuée  d’aucune  manière,  on 
n’aura  rien  gagné  encore,  car  le  petit  nombre  de 
points  par  lesquels  elle  toucheroit  le  corps,  cause- 
"oit  une  impression  bien  différente  de  celle  que 
peut  produire  une  surface  plane;  ce  qui  tendroit 
nicore  à confirmer  le  premier  jugement  sur  la  ro- 
'.ondité  générale  du  corps  touché. 

2°.  Je  n entrerai  dans  aucun  detail  sur  les  actions, 
oroprement  dites , qui  s’exercent  par  la  locomotion 
-les  membres  supérieurs.  J’observerai  seulement 
ique  par-tout  le  toucher  accompagne  nécessairement 

ces  actions , les  dirige , et  leur  donne  en  partie  leur 
îureté. 

Je  remarquerai  que  deux  choses  sont  nécessaires 
30ur  que  les  actions  physiques  soient  parfaites  , la 
orce  et  I adresse.  La  force  : c’est  surtout  dans  les 
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membres  quon  là  cherche.  Ce  sont  eux,  eii  effet f 
qui  dévoient  spécialement  en  jouir.  Leur  position, 
leur  foi  me,  leur  direction,  tout  indique  qu’à  eux 
appartient  la  defense  de  l’homme  contre  le5  aggres- 
sions extérieures.  Les  mains  sont  les  agens  immé- 
diats de  cette  defense;  niais  l’intelligence  multiplie 
leurs  forces  par  les  moyens  dont  elle  les  pourvoit  (i). 

(0  On  pourroit  dire  que  les  membres  supérieurs  sont  à 
1 homme , sous  ce  rapport , ce  que  les  forces  militaires  sont 
a l’état.  C’est  par  les  sens  que  l’homme  juge  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui  ; c’est  par  la  locomotion  qu’il  combat 
ce  qui  lui  est  nuisible.  Juger  et  combative  , deux  grandes 
actions , auxquelles , cjomme  l’a  dit  un  illustre  publiciste 
de  nos  jours  (*)  , peut  se  rapporter  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  société.  Ce  rapprochement  entre  la  société  et 
1 homme  , c’est-à-dife  , entre  une  réunion  d’êtres  à-la-fois 
infelligens  et  organisés  , et  la  réunion  d’un  être  intelligent 
avec  des  organes , est  un  des  points  de  vue  les  plus  frap- 
pans  et  les  plus  féconds  que  l’esprit  puisse  saisir.  On  le 
retrouve  par-tout  dans  le  langage , et  surtout  dans  le  laii* 
gage  figuré  : expression  vive  et  énergique  de  ce  qui  est 
vivement  senti.  Aussi  voyons-nous  que  chez  les  anciens 
peuples  , la  main  est  souvent  employée  pour  signifier  la 
puissance  , la  force  de  résistance  sociale.  Et  la  langue  hé- 
braïque , la  plus  figurée  de  toutes  , nous  peint  souvent 
l’état  d’un  général  ou  d’un  souverain  qui  a perdu  son 
armée  , par  ces  expressions  remarquables  : Dîssolutœ  sunt 
manus  ejus.  . . . Lassus  est  et  solutis  maiiibus. 

{*)  M.  de  Bonald,  Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles  de  Tordre 
sociaU 
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L’adresse.  Elle  appartient  presque  exclusivement 
aux  membres  supeVieurs , et  surtout  aux  mains,  ou, 
du  moins,  c’est  par  l’action  des  mains  qu’on  juge 
presque  toujours  l’adresse  de  l’individu. 

La  force  dépend  de  l’organisation.  On  la  mesure, 
avec  assez  d’exactitude,  par  le  volume  et  l’épaisseur 
des  muscles.  On  ne  trouve  au  contraire,  dans  l’or- 
ganisation , aucune  raison  suffisante  de  l’adresse. 
Souvent  elle  est  peu  développée , quoique  la  main 
ait  la  plus  parfaite  conformation , la  structure  la  plus 
délicate,  la  sensibilité  la  plus  exquise;  et  ailleurs 
l’adresse  se  trouve  au  plus  haut  degré  dans  les  mou- 
vemens  d’une  main  mal  conformée,  dont  les  doigts 
sont  épais , la  peau  rude , la  sensibilité  assez  obtuse. 

La  force  augmente  en  proportion  de  la  nutrition 
et  de  l’exercice.  L’adresse  n’augmente  point  par  la 
nutrition;  et  si  l’exercice  , l’habitude,  peuvent  la 
développer , rarement  ils  la  font  naître.  Le  plus 
souvent  on  distingue  fort  bien  un  homme  mala- 
droit, qui  exécute  pour  la  centième  fois  la  meme 
action  , de  1 homme  adroit  qui  l’exécute  pour  la 
première.  Celui-ci  s y prend  mieux,  et  réussit  plus 
parfaitement,  malgré  le  défaut  d’habitude. 

La  force  influe  également  sur  toutes  les  actions. 
L adresse  n’a  souvent  lieu  que  pour  certaines  ac- 
tions déterminées , et  ne  se  trouve  plus  dans  les 
autres. 

En  un  mot , la  force  dépend  essentiellement  de 
J homme  pbj^sique,  tandis  que  l’adresse  tient  sur- 
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îout  à 1 homme  intelligent.  Ces  considérations  pour-» 
roient  etre  ponssëes  plus  loin,  si  les  bornes  que  mon 

plan  me  pi’escrit  ne  m’obligeoient  de  m’arrêter  à cet 
aperçu  general. 

3°.  Enfin,  la  locomotion  des  membres  supeVieurs 
sei  t cl  1 expiression  intellectuelle  dans  le  geste.  Pour 
apprécier  convenablement  le  geste,  il  faut  suppo- 
ser qu’il  soit  le  seul  moyen  d’expression,  et  que  la 
parole  ne  lui  soit  point  unie  j car  le  secours  que 
celle-ci  lui  fournit , change  souvent  tout-à-fait  sa 
nature.  Beaucoup  de  mouvemens  légers  qui  accom- 
pagnent l’expression  orale  n’auroient  aucune  signi- 
fication sans  elle,  tandis  qu’expliqués  par  elle,  ils 
renferment  un  sens  très-profond. 

Mais  le  geste  employé  seul,  comme  l’emploie  le 
sourd-muet , se  réduit  uniquement  à présenter  à 
l’esprit , par  le  moyen  des  yeux , des  images  rapi- 
dement tracées.  L’homme  trace  ordinairement  ces 
images  sur  lui -même,  én  offrant  dans  toute  sa 
personne  un  tableau  qui  varie  à chaque  instant, 
ou  plutôt  une  suite  de  tableaux  divers  qui  se  suc- 
cèdent avec  une  excessive  promptitude.  Tantôt  il 
prend  l’attitude  de  la  réflexion,  tantôt  celles  de  l’in- 
différence , du  mépris , puis  celles  de  l’étonnement , 
de  la  douleur , du  découragement,  du  désespoir,  de 
la  fureur , de  la  haine  ; ou  celles  de  l’espérance , de 
la  joie , de  l’amitié , de  la  tendresse , etc.  Ici  on  voit 
que  le  geste  n’appartient  pas  uniquement  aiîx  mem- 
bres supérieurs  ; mais  à tout  le  système  de  loco- 
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mol  ion  generale,  et  particulièrement  à la  face.  Ce 
pendant,  les  membres  supérieurs  y concourent  lè 
plus  souvent  d’une  manière  essentielle,  en  sorte  que 
le  geste  seroit  imparfait  sans  eux. 

Si  rhoninie  trace  des  images  hors  de  lui , le  geste 
est  d une  auti  e nature.  Les  membres  supérieurs  en 
sont  les  agens  presque  uniques  ; l’expression  est 
plus  abreg*,  moins  l'atiganio.EÎleparolt  aussi  plus 
bornoe  au  premier  aspect  ; mais  la  multitude  des 
mouvemens  dont  la  main  jouit,  permet  de  la  per- 
fectionner beaucoup,  et  de  lui  donner  une  grande 
etendue , tandis  que  les  autres  membres  ne  sont 
pas  susceptibles  de  cette  éducation,  parce  que  leurs 
mouvemens  sont  moins  faciles  et  moins  multipliés. 

e geste,  de  quelque  manière  qu’on  le  prenne 
appartient  uniquement  à l’homme,  et  suppose  l’in- 
te  igence  dont  il  est  la  preuve,  puisqu’il  en  est 
1 expression.  Quelque  facilité  que  lui  donne  la  dis- 
position organique,  cette  disposition  est  insuffi- 
sante poui  1 expliquer,  et  n’en  renferme  nullement 
aison.  On  connoit , par  la  nature  physique  des 
organes,  qu  ils  peuvent  exécuter  tels  mouvemens  •- 
on  tie  voit  point,  dans  cette  nature  physique  ce 

. • , ° «ins  pai  eiix-mcmcs,  metlroiit 

otijoLiis  e geste  au-dessus  de  toute  explication 
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physiologique.  Concevra-i-on , sans  l’existence  d un 
être  intellectuel , l’étonnant  degré  de  perleclion  que 
le  geste  manuel  peut  acquérir  ? et  sera-ce  à un  rap- 
port sympathique  entre  la  main  et  le  cerveau  qu  il 
faudra  rapporter  ce  qui  se  passe  chez  le  sourd-muet , 
lorsqu’un  mouvement  simple  et  rapide  de  quelques 
doigts  lui  rappelle  les  idées  les  plus  étendues  et  les 
plus  compliquées  ? 

§ III.  Rapport  de  la  Locomotion  avec  la  Vue, 

Le  rapport  de  phénomènes  entre  la  locomotion 
et  la  vue , est  tellement  exact , tellement  rigoureux , 
qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexions,  pour  le 
prouver.  Mais  ^ pour  s en  former  une  juste  idee  ^ il 
est  nécessaire  de  se  rappeler  la  distinction  que  nous 
avons  établie  entre  la  loconiotion  générale  et  la  loco- 
motion particulière. 

En  effet  , la  locomotion  , considérée  comme 
moyen  de  fonctions , est  absolument  indépendante 
de  la  vue.  L’état  des  fonctions  dont  elle  forme 
partie  intégrante , est  la  mesure  exacte  de  son  dé- 
veloppement. Ainsi  y 1 appareil  musculaire  de  la 
voix , celui  de  la  respiration , celui  de  la  mastica- 
tion j etc.  seront  aussi  libres,  et  agiront  aussi  pai- 
faitement  chez  l’aveugle  que  chez  1 homme  qui  "s  oit. 
Je  vais  plus  loin.  Toutes  les  fois  que  les  muscles 
de  la  locomotion  générale  concourront  accidentelle- 
ment à l’exercice  de  ces  fonctions  comme  moyens 
accessoires  Jeurs  phénomènes  présenteront  le  même 
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caractère  J’iridèpendance.  On  peut  le  voir  chez  l’a- 
veugle , dans  l’inspiration  forcée , où  les  muscles 
grands  dentele's , pectoraux , etc.  servent  momen- 
tanément à dilater  la  poitrine  , et  agissent , pour 
cette  fin  , avec  autant  de  sûreté  que  les  intercos- 
taux et  le  diaphragme.  Les  muscles  qui,  par  la  na- 
ture de  leurs  fonctions  , tiennent  également  et  aussi 
souvent  à la  locomotion  particulière  qu’à  la  géné- 
rale , auront  alternativement  une  action  plus  ou 
moins  facile,  selon  l’un  ou  l’autre  cas.  Ainsi,  chez 
l’aveugle , les  muscles  abdominaux  auront  un  mou- 
vement lent,  incertain,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira 
demouvoir  le  tronc sur  lui-meme,  et unmouvement 
très-facile , très-assuré,  lorsqu’ils  serviront  à la  res- 
piration , à l’excrétion  digestive , etc. 

Bornons-nous  donc  à la  locomotion  générale,  ou 
considérée  comme  fonction , puisque  d’ailleurs  c’est 
elle  qui  appartient  spécialement  à la  vie  active,  et 
voyons  quel  état  elle  nous  présente  chez  l’aveugle , 
quant  à ses  usages. 

loutes  les  fois  que  les  muscles  se  contractent 
simultanément  pour  produire  l’immobilité  active, 
il  est  clair  que  leurs  phénomènes  sont  encore  indé- 
pendans  de  la  vue  : car  l’immobilité  active  n’a  lieu 
que  pour  l’attitude  générale  du  corps  ; attitude  que 
1 organisation  exige,  et  qui  ne  suppose  la  connois- 
sance  d’aucun  objet  extérieur,  la  présence  d’aucune 
ima^e.  Aussi,  la  station  est-elle  parfaitement  assu- 
rée chez  1 aveugle  ; elle  a même  plus  de  précisioix  c* 
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d uiiiformiLe  que  chez  l’homme  qui  voit,  parce  que 
lien  n engage  à la  modifier  ; tout  le  corps  est  droit, 
et  semble  formé  d’une  seule  pièc^  , comme  l’on 
dit  vulgairement. 

Il  n en  est  pas  de  même,  lorsqueles  muscles  se 
meuvent  successivement  : ce  qui  constitue  la  loco- 
motion pioprement  dite.  A.  quelques  usages  que 
cette  locomotion  soit  employée , on  recoiinoîtra 
toujours  l’influence  immédiate  quelle  reçoit  de  la 
vue. 

La  progression , usage  naturel  de  la  locomotion 
dans  les  membres  inférieurs , est  nécessairement 
liée  avec  la  connoissance  des  objets  qui  nous  envi- 
ronnent , et  qui  peuvent  la  retarder , l’empêcher  ou 
la  rendre  funeste.  Un  corps  solide  arrêtera  peut- 
être  les  pieds  au  moment  où  ils  changeront  de 
place  ; un  précipice  est  peut-être  ouvert  dans  l’en- 
droit où  l’on  veut  avancer  : telles  sont  les  craintes  de 
l’aveugle  laissé  à lui-même,  ou  plutôt,  incapable  de 
connoitre  exactement  et  les  corps  et  les  vides , il 
n a de  notions  suffisantes  cpie  sur  la  place  étroite 
qu’il  occupe  actuellement , et  doit  être  aussi  peu 
porté  à la  quitter,  que  nous  sommes  tous  peu  dis- 
posés à marcher  au  milieu  des  ténèbres.  Si  le  tact 
dont  il  jouit,  si  le  toucher  qu’il  peut  exercer,  aug- 
mentent un  peu  ses  connoissances  sur  l’espace  qui 
l’entoure,  ce  n’est  qu’à  la  longue,  après  des  tâton- 
nemens  multipliés;  et  la  p;;,ogression  à laquelle  il  se 
décidera  enfin , sera  lente , mesurée  , pleine  d’in- 


VIE  A C T I V K, 


l55 

quiétude  et  de  trouble.  Nous  verrons  d’ailleurs  tout 
à l’heure  que  le^  toucher  seroit  très-incertain  lui- 
même,  si  le  tact  seul  en  êtoit  la  cause  déterminante. 

Cependant,  l’aveugle  parvient  à marcher  seul  avec 
assez  de  securité.  Mais  , c’est  par  l’instruction  qu’il 
reçoit  au  moyen  des  autres  sens,  et  surtout  de  Fouie; 
c’est  parce  qu’enle  conduisant  long-temps  par  la  main, 
on  a lait  naître  chez  lui  l’habitude  de  diriger  ses  pas 
dans  tel  ou  tel  sens  ; c’est  parce  qu’en  lui  apprenant 
à reconnoitre  les  objets  par  le  toucher , on  a suppléé , 
jusqu  à un  certain  point , le  sens  qui  lui  manque  ; en 
un  mot,  c est  la  vue  des  autres  qui  a remplacé  la 
sienne;  et  la  sécurité  toujours  médiocre  de  sa  pro- 
gression , il  ne  la  doit  qu  a la  société  ; il  ne  pouvoit 
l’acquérir  de  lui-même. 

La  locomotion  des  membres  supérieurs , à quelque 
usage  quelle  serve  , est  toujours  immédiatement 
liée  à la  vue.  11  faut  connoître  l’existence  des  corps, 
pour  se  déterminer  à les  toucher,  à agir  sur  eux. 
11  faut  avoir  des  images  pour  s’exprimer  par  dés 
images  , c’est-à-dire  , pour  gesticuler , de  quelque 
manière  que  ce  soit.  Or,  la  vue  seule  peut  nous 
donner  exactement  et  cette  connoissance  et  ces 
images. 

On  ne  peut  doiifer,  et  on  ne  doute  effectivement 
point , que  chez  l’homme  sain  qui  jouit  de  toutes 
ses  facultés,  1 exercice  de  la  vue  ne  précède  toujours 
immédiatement  le  toucher,  n’en  soit  la  cause  et  la 
raison.  C est  parce  qu’on  a acquis  , par  la  vue , de 
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premières  connoissances  sur  l’existence,  la  forme,  la 
disposition  respective , la  couleur  des  corps , qu’on 
est  déterminé  à se  procurer  des  connoissances  plus 
positives  sur  cette  forme,  cette  disposition,  et  à y 
ajouter  celles  de  la  densité,  de  la  pesanteur,  etc. 
que  la  vue  ne  donnoit  pas.  Sans  la  vue , on  ne 
connoîtroit  que  les  corps  qui  viennent  faire  une  im- 
pression immédiate  sur  l’organe  cutané  ; les  corps 
plus  éloignés  seroient  absolument  inconnus , et  on 
n auroit  aucune  raison  pour  les  aller  chercher,  c’est- 
à-dire,  pour  exercer  sur  eux  la  locomotion  tactile. 
Si  donc  le  tact  peut  déterminer  le  toucher,  ce  n’est 
guère  que  pour  les  corps  les  plus  rapprochés  de 
nous  ; et , si  l’on  veut  supposer  que  la  connoissance 
acquise  de  ces  corps  suffiroit  pour  porter  l’aveugle  à 
aller  plus  loin,  à en  chercher  d’autres,  et  à agrandir 
ainsi  progressivement  le  cercle  étroit  dans  lequel  il 
etoit  d’abord  renfermé  , on  conviendra  du  moins 
•que  l’expérience  seroit  longue  , et  qu’avant  d’avoir 
acquis,  par  cette  méthode,  un  toucher  qui  pût  être 
utile  aux  besoins  de  conservation,  l’aveugle  auroit 
mille  fois  succombé  aux  dangers  qui  l’environnent. 

On  exprime  tous  les  jours  , dans  le  langage  fami- 
lier , la  connexion  du  toucher  avec  la  vue , lorsqu’on 
dit  que  V enfant  o)eut  toucher  tout  ce  quil  voit: 
ce  qui  suppose  que  la  vue  précède  et  détermine 
chez  lui  la  volonté  de  toucher.  Or , ce  qui  a lieu 
szjcis  cesse  chez  l’enfant  pour  qui  tout  est  nouveau, 
a lieu  également  chez  l’adulte  toutes  les  fois  qu’un 
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objet  est  nouveau  pour  lui  ; il  ne  le  louche  qu’après 
l'avoir  vu,  et  parce  qu’il  l’a  vu.  Dans  tous  les  mo^ 
meus  de  la  vie , et  pour  les  objets  les  plus  connus  , 
c’est  encore  la  vue  qui  règle  et  dirige  le  toucher;  et , 
lorsque  la  vue  est  troublée  ou  détournée  ailleurs, 
lorsqu’elle  est  impossible  par  défaut  de  lumière, 
le  toucher  , incertain , timide , prend  le  nom  de 
tâtonnement. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  la  perfection  que 
le  toucher  acquiert  chez  l’aveugle , et  qu’on  ne  re- 
garde pas  ce  fait  comme  une  preuve  du  défaut  de 
connexion  naturelle  entre  le  toucher  et  la  vue.  Car, 
I O.  le  tact , élément  essentiel  du  toucher , est  néces- 
sairement plus  délicat , lorsque  l’attention  se  porte 
toute  entière  sur  lui  , et  n’est  point  détournée  par 
les  sensations  visuelles.  2°.  Ce  n’est  point  par  lui- 
même  que  l’aveugle  acquiert  la  perfection  et  la 
sûreté  du  toucher  proprement  dit,  c’est  par  l’édu- 
cation sociale  , c’est  parce  que  des  hommes  qui 
voient  ont  dirigé  ses  mouvemens , parce  qu’on  lui 
a mis  entre  les  mains  les  objets  qu’il  devoit  exa- 
miner, qu’on  l’a  conduit  auprès  de  ceux  dont  il  étoit 
éloigné  ; en  un  mot , les  autres  hommes  lui  ont  réel- 
lement prête  leurs  yeux.  Sans  doute  cette  éduca- 
tion a été  facilitée  par  la  nature  plus  délicate  du 
tact , mais  elle  a été  nécessaire  ; et  le  toucher  qui , 
chez  l’homme  clairvoyant,  dépend  de  la  vue  de  l’in- 
dividu, chez  l’aveugle  dépend,  au  moins  originai- 
rement, d’une  vue  étrangère. 


VIE  Active. 

Concluons  de  tout  ce  que  j’ai  dit , que  le  toucher 
oit  etre  regardé  comme  un  sens  auxiliaire  de  la 
vue,  puisque,  lo.  H en  dépend  et  lui  succède;  20.il 
ce  sur  les  mêmes  objets,  perfectionne  plu- 
sieurs des  connoissances  que  la  yue  a acquises  sur 
ces  O jets , et  y ajoute  quelques  connoissances  neu- 
ve es  ; 50.  d peut , comme  la  vue,  fournir  des  signes 
a la  pensée,  et  des  signes  de  la  même  nature.  On 
sait  que  les  aveugles  lisent  par  la  main,  au  moyen 
de  caractères  un  peu  saillans.Or,  cette  écriture  en 
hosse  n’est  autre  chose , pour  eux,. que  la  parole 
ixee  , comme  l’écriture  en  couleur  l’est  pour  nous. 
<^ue  ces  caractères  servent  par  h forme  ou  par  la 
couleur , peu  importe , puisque  l’intelligence  s’en 
sert  de  la  même  manière. 

Le  toucher  doit  donc  être  range  dans  le  premier 
ordre  des  phénomènes  de  la  vie  active.  On  pourroit, 
sous  d autres  rapports , en  former  un  sens  interme- 
diaire aux  deux  vies,  puisque,  comme  l’odorat  et 
le  goût,  il  suppose  l’application  immédiate  des  corps 
sur  un  organe  membraneux,  et  que  ses  usages  sont 
souvent  relatifs  assez  prochainement  à la  conserva- 
tion organique.  Un  aperçu  vague,  que  j’avois  donné 
verbalement  de  cet  Essai,  avant  que  mes  idées  fus- 
sent bien  fixées , a fait  croire  que  j e m’attacherois  sur- 
tout  à cette  dernière  considération,  et  que  je  divi- 
serois  les  sens  en  trois  classes.  Mais  je  n’ai  pas  pensé 
qu  il  fut  natui  el  d isoler  de  la  vue  un  sens  qui  s’en 
I approche  par  des  caractères  si  frappans,  si  iinmé- 
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diats.  D ailleurs,  si  le  toucher  est  relatif  à la  conser- 
vation organicfLie  generale , comme  la  vue , il  n’a 
point,  avec  la  nutrition  , ce  rapport  prochain  que 
présentent  l’odorat  et  le  goût. 

Si  la  vue  présidé  au  toucher , elle  présidé  aussi 
nécessairement  aux  actions  physiques.  Ceci  n’a  pas 
besoin  de  développement;  et  si  l’on  m’objectoit  la 
perfection  des  ouvrages  que  fait  l’aveugle,  je  répon- 
drois , I O.  que  le  toucher , perfectionné  chez  lui  par 
1 éducation  sociale,  c’est-à-dire,  par,  la  vue  des 
autres  hommes , a pu  suppléer  assez  facilement  la 
> ue  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux  objets  pris  indi- 
viduellement et  en  particulier  ; 2°.  que,  dans  aucun 
cas,  I aveugle  ne  peut  exécuter  les  actions  qui  de- 
mandent la  connoissance  d’un  ensemble  considé- 
rable d’objets  , comme  la  structure  d’une  mai- 
son , etc.  et  qu  enfin  les  membres  supérieurs  ne 
peuvent  jamais  lui  servir  à se  défendre  contre  les 
agressions  extérieures. 

C est  surtout  le  geste  qui  est  avec  la  vue  dans  un 
rapport  continuel  et  nécessaire.  En  effet , le  geste 
suppose  des  images,  et  la  vue  seule  peut  en  donner 
de  suffisantes.  L’aveugle  en  acquiert  bien  quelques- 
rmes  par  le  toucher  , mais  elles  sont  imparfaites, 
puisque  les  couleurs  y manquent  ; elles  ne  sont  ac- 
quises qu  en  détail  et  à la  longue , puisque  le  tou- 
-€  icr  n atteint  a la  fois  qu’un  certain  nombre  de 
P nts.  1,  d ailleurs,  1 aveugle  peut  assez  facile- 
jnent  se  foi  mer  une  image  quelconque  des  corps  en. 


y r E ACTIVE. 


i4t> 

particulier , il  lui  est  très-difficile  de  se  représenter 
l’ensemble  de  plusieurs  corps  ; et  cet  ensemble , uni- 
forme, incolore , ne  sera  jamais  pour  lui  qu’un  ta- 
bleau très-infidèle.  Enfin,  il  est  une  foule  d’images 
que  le  toucher  ne  peut  nullement  saisir,  telles  que 
l’expression  du  visage,  les  attitudes  des  passions, 
soit  réelles  , soit  figurées  par  l’art,  et  ces  dernières 
images  sont  les  plus  essentielles  pour  le  geste  , 
puisque  ce  sont  presque  les  seules  qu’il  doit  retracer. 

Aussi  le  geste,  seul  moyen  ordinaire  d’expres- 
sion pour  le  sourd-muet , parce  qu’il  n’a  que  la  vue, 
est  absolument  nul  chez  l’aveugle.  Le  sourd-muet 
porte  le  geste  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et 
l’emploie  avec  succès  pour  exprimer  les  idées  les 
moins  figurables.  L’aveugle  ne  peut  faire  le  geste  le 
plus  simple,  et  demeure  immobile,  en  exprimant 
par  la  voix  les  sentimens  les  plus  vifs , les  images  les 
plus  riantes.  Quiconque  a assisté  aux  exercices  pu- 
blics des  aveugles  de  l’institution  nationale , a pu 
faire  cette  remarque.  Plusieurs  d’entre  eux  récitent 
des  morceaux  d’éloquence,  de  poésie,  exécutent  des 
concerts  vocaux.  Leur  voix,  parfaitement  adaptée 
aux  paroles  dans  tous  les  cas , pleine  de  sentiment 
et  de  feu,  forme  le  contraste  le  plus  singulier  avec 
l’inaction  absolue  de  tout  leur  corps.  Qu’on  les 
écoute  sans  les  regarder , on  se  représentera  des 
orateurs  fortement  émus , qui  s’agitent  avec  vio- 
lence j des  déclamateurs  emportés,  qui  ne  peuvent 
contenir  leurs  mouvemens  ; des  musiciens  vifs  et 
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impatiens,  dont  tout  le  corps  est  en  harmonie  avec 
la  voix.  Qu’on  les  regarde , et  on  ne  pourra  se  dé- 
fendre d’une  extrême  surprise , lorqu’au  lieu  de  ce 
qu’on  attendoit , on  verra  des  hommes  droits , im- 
mobiles  , les  bras  croises  , semblables  à des  auto- 
mates chantans  ou  declamans. 

L’expression  de  la  face  n’est  cependant  pas  lout- 
à-fait  nulle  chez  l’aveugle.  Certaines  affections  peu- 
x'cnt  s’y  peindre , comme  la  joie , la  douleur  j mais 
cette  expression  est  extrêmement  bornée.  Le  rire 
de  l’aveugle  se  distingue  par  son  invariable  unifor- 
mité , et  par  son  peu  de  rapport  avec  les  nuances 
de  sentiment  que  la  voix  exprime  : souvent  même  . 
ce  rire  a lieu  sans  raison,  et  contraste  entièrement 
avec  le  discours. 

Si  je  ne  craignois  de  pousser  trop  loin  ces  consi- 
dérations , et  de  m’engager  dans  une  route  que  mes 
forces  ne  me  permêttroient  pas  de  parcourir  toute 
entière , j’observerois  ici  le  rapport  du  geste  avec 
l’imagination.  Nous  verrions  le  geste  très-étendu, 
très-varié,  très-actif  chez  l’homme  doué  d’une  ima- 
gination vive  et  brillante  j nous  le  trouverions , au 
contraire,  foible,  rare,  peu  développé  et  peu  ex- 
pressif, chez  celui  qui,  donnant  tout  à la  réflexion, 
pense  peu  par  images  , et  se  livre  presque  unique- 
ment aux  idées  les  plus  intellectuelles.  Cette  re- 
marque viendroit  à l’appui  de  ce  que  j’ai  avancé, 
puisque  la  njue  est  le  sens  propre  de  l’imagination ^ 
comme  le  geste  est  la  parole  des  yeuse. 
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Ilj  a donc  un  rapport  direct  et  constant  entre  la 
vue  et  la  locomotion  generale.  Si  ce  rapport  paroît 
moins  rigoureux  que  celui  qui  existe  entre  louie 
et  la  VOIX,  c’est  parce  que  le  tact  peut  suppléer  en 
paitie  a vue,  tandis  que  rien  ne  peut  suppléer 

Conclusion  de  V article  premier. 

Les  organes  visuels  ne  s’exercent  que  sur  des 
objets  figurés,  et  ne  peuvent  servir  l’intelligence 
queii  lui  transmettant  des  images,. soit  que  ces 
images  aient  pour  fin  de  donner  à l’intelligence  la 
connoissance  physique  des  objets  , comme  dans  la 
vision  ordinaire,  soit  que,  comme  dans  la  lecture, 
ces  images  ne  soient  que  des  signes  auxquels  l’in^ 
telligence  attache  des  idées. 

L intelligence  n agit  par  la  locomotion  que  sur 
des  objets  figurés,  soit  que,  dans  le  toucher,  elle 
cherche  à acquérir  sur  eux  des  notions  que  la  vue  , 
ou  n a pas  données , ou  n’a  données  qu’incomplè- 
tement,  soit  que,  par  des  mouvemens  plus  forts  et 
toujours  combinés,  elle  modifie  les  corps  de  diffé- 
rentes maniérés.  Enfin , c est  par  des  images  mo- 
mentanément tracées  que  la  locomotion  sert,  dans 
le  geste , à exprimer  les  pensées  et  les  affections 
dont  l’être  intelligent  est  la  source» 

La  vue  et  la  locomotion  sont  donc  liées  par  la 
nature  des  objets  sur  lesquels  elles  s’exercent,  par 
la  manière  dont  elles  servent  rinteiligence , par  la 


succession  naturelle  de  leur  phénomènes,  et  par  la 
dépendance  immédiate  où  elles  sont  lune  de  l’autre, 
puis(|ue  la  vue  est  insuffisante  sans  la  locomotion, 
et  que  la  locomotion  est  impossible,  ou  au  moins 
très -bornée,  très-difficile  sans  la  vue. 

Ces  deux  grandes  fonctions  doivent  donc  être 
rapprochées  l’une  de  l’autre  en  physiologie,  et  con- 
sidérées comme  formant  le  premier  ordre  des  phé- 
nomènes de  la  vie  active. 

ARTICLE  SECOND. 

De  r O nie  et  de  la  V^oix» 

§.  I.  De  rOuie  et  de  ses  espèces. 

L’étude  anatomique  des  organes  de  l’ouie  ne 
présente  pas  un  moindre  intérêt  que  celle  des  or- 
ganes de  la  vue 5 mais  la  connoissance  de  leur  dis- 
3ositionne  mène  pas  à des  résultats  physiologiques 
lussi  heureux;  le  mécanisme  des  fonctions  est  peu 
iclairé  par  l’observation  des  moyens;  et  si  l’on  ad- 
nire  autant,  on  explique  beaucoup  moins,  lors- 
qu on  ne  veut  pas  se  jeter  dans  des  hypothèses 
gratuites. 

Tout,  dans  la  conformation  extérieure  des  or- 
ganes de  l’ouie,  prouve  leur  importance.  Ce  n’est 
)oint  à la  face  qu’ils  sont  placés,  mais  sur  les  côtés 
le  la  tête,  et  dans  l’épaisseur  même  du  crâne,  dont 
s font  pallie.  Symétriques,  jnais  fort  éloignés 
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lun  de  l’autre,  ils  peuvent  se  suppléer  accidentel- 
lement, et  cependant  agissent  de  concert,  et  doivent 
être  en  harmonie  pour  que  l’audition  soit  exacte. 
Leurs  nerfs,  assez  volumineux, se  perdent  dans  le 
cerveau  après  un  court  trajet. 

Aucune  partie  du  corps,  excepté  les  dents,  n’é- 
gale en  solidité  et  en  dùreté  la  partie  osseuse  qui , 
sous  le  nom  de  rocher ^ enveloppe  immédiatement 
l’organe  auditif,  et  qui  en  forme  le  palais.  En  dehors 
elle  offre  une  ouverture,  étroite  qu’environne  une 
portion  cartilagineuse,  partie  constituante  de  l’or- 
gane , puisqu’elle  sert  aux  premières  réflexions  des 
rayons  sonores.  Cette  ouverture  est  toujours  lüre, 
et  n’a  point,  comme  celle  de  l’orbite,  des  organes 
accessoires  qui  puissent  la  fermer  sous  l’influence  de 
la  volonté.  Aucun  muscle  ne  peut  changer  la  direc- 
tion de  l’oreille , et  le  seul  mouvement  général  de 
la  tête  la  rapproche  ou  l’éloigne  des  corps  d où  par- 
tent les  sons.  Je  ne  compte  point,  en  effet , l’action 
des  muscles  auriculaires,  parce. qu’ elle  est  peu  mar- 
quée , et  n’influe  jamais  sensiblement  sur  l’audition. 

Trois  ordres  de  cavités  osseuses , que  séparent 
des  membranes  fines  et  sèches,  toujours  plus  ou 
moins  tendues , cavités  qui  deviennent  d autant 
plus  anfractueuses  qu’on  les  examine  plus  près  du 
nerfauditif  ramifié  dans  les  plus  profondes;  tel  est 
le  spectacle  que  présente  l’oreille  à l’anatomiste 
adroit  qui  a vaincu  les  difficultés  d’une  dissection 
pénible  et  délicate. 


Si  nous  avons  admire  dans  l’œil  la  précocité  de 
son  développement,  nous  sommes  plus  étonnés  en- 
core en  considérant  l’oreille  chez  le  fœtus.  Son  en- 
veloppe osseuse  est  encore  imparfaite,  comme  tout 
le  crâne , auquel  elle  tient.  La  portion  ëcailleuse , le 
rocher  lui-même  n’offrent  à l’extérieur  qu’une  cou- 
che assez  mince  ; la  portion  osseuse  du  conduit  au- 
ditif n’existe  pas  encore.  Mais  le  conduit  , plus 
membraneux  , a la  meme  longueur  que  chez  l’a- 
dulte; la  cavité  du  tjmpan  est  tout  aussi  large,  et 
la  membrane  qui  la  ferme  en  dehors  est  aussi  so- 
lide ; aucune  distinction  ne  peut  être  établie  entre 
e volume  des  osselets  aux  différentes  époques  de 
a vie  ; le  limaçon  présente  les  mêmes  contours , des 
lames  toujours  également  parfaites , et  les  canaux 
dcmi-circulaires , saillans  sur  le  rocher  du  fœtus 
attendent  seulement  qu’une  couche  osseuse  plus 
«paisse  les  recouvre. 


Tout  est  donc  préparé , au  moment  de  la  nais- 
sance, pour  que  l’ouie  s’exerce;  et  ces  organes , qui 
concourent  si  puissamment  au  développement  de 
intelligence,  n’auront  pas  besoin  qu’un  accroisse- 
ment lent  et  progressif  les  mette  en  état  d’agir. 

11  laudroit  se  refuser  à l’évidence  pour  nier  gu’il 
existe  un  rapport  entre  la  structure  de  l’oreille  et  la 
reflexton  des  sons.  Tout  est  disposé  de  la  manière 
plus  propre  à multiplier  cette  réllexio.t , depuis 
es  intea  ites  u pavillon  jusqu’aux  contours  des 
cav.tes  labjirmthiques.  Ainsi  , la  sécheresse  et  la 
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tension  de  la  membrane  du  tympan  est  adaptée  aux 
vibrations  des  rayons  sonores;  les  osselets,  susceyi- 
tibles  do  plusieurs  mouvemens  les  uns  sur  les  au- 
tres , et  dirige's  tous  vers  les  cellules  mastoïdiennes 
ou  vers  le  vestibule,  sont  si  favorablement  places 
pour  transmettre  dans  les  cavités  reculées  de  l’o- 
reille les  vibrations  communiquées  au  marteau  par 
la  membrane,  qu’on  ne  peut  guère 'leur  contester 
cette  fonction. 

Mais , comment  se  fait-il  que  l’on  entende  quel- 
quefois , quoique  là  membrane  du  tympan  soit  per- 
cée, et  que  plusieurs  osselets  soient  perdus?  Pour- 
quoi l’audition  est-elle  à peine  troublée  dans  certains 
cas  où  l’apophyse  mastoïde,  cariée,  donne  à l’air  un 
accès  extraordinaire?  Pourquoi,  dans  une  foule  de 
sujets  sourds,  et  particulièrement  dans  ceux  qui 
de'  sont  de  naissance  , tous  les  organes  de  fouie 
sont-ils  dans  fétat  d’intégrité  le  plus  parfait , etc.  ? 
Ce  sont  là  des  difficultés  senties  depuis  long- 
temps , et  dbnt  on  ne  cherche  plus  aujourd’hui  la 
solution,  parce  qu’avec  raison  on  désespère  de  la 
trouver. 

En  se  bornant  à fétat  naturel , la  physiologie  ne 
peut  voir,  dans  le  mécanisme  de  1 audition , qu  une 
multitude  de  vibrations  successives  ; et  lorsque,  par 
ces  vibrations , elle  a conduit  les  sons  dans  les  cel- 
lules mastoïdiennes , et  jusqu’à  la  pulpe  nerveuse 
du  limaçon , elle  ne  peut  plus  rien  expliquer  , même 
avec  de  simples  probabilités^  L’impression  faite  siu* 
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îc  nerf  est  transmise  au  cerveau,  sentie  par  lame: 
ce  qui  constitue  la  sensation. 

Tout  ceci  n offre  rien  que  de  passif  du  côte  des 
organes,  et  rien  de  libre  du  côte  des  phénomènes 
intellectuels.  1 ant  que  l’oreille  sera  ouverte,  les 
rayons  sonores  y seront  introduits,  réfléchis,  et 
feront  sur  le  nerf  auditif  l’impression  de  laquelle  la 
sensation  résultera. 


Ainsi,  dans  l’état  le  plus  habituel  de  veille,  l’am 
dition  est  involontaire , et  on  entend  aussi  néces- 
sairement des  sons  produits  à une  certaine  distance , 
qu’on  éprouve  nécessairement  l’impression  de  l’air 
qui  vient  fraj^per  la  peau. 

Mais  cet  état  habituel  n’est-il  jamais  changé? 
1 audition  est-elle  toujours  également  passive  ? et  la 
volonté  ne  peut-elle  pas  avoir  sur  l’oreille  la  même 
influence  qu’elle  a sur  l’œil  dans  le  regard  ? 

Ceneserani  la  disposition  anatomique, ni  l’oLser- 
vation  physiologique  qui  m’éclaireront  ici.  L’oreille 
est  toujours,  en  apparence,  dans  le  même  état , quel 
que  soit  le  mode  d’audition  qu’on  pourra  trouver 
ou  qu’on  voudra  supposer.  On  voit  bien  des  mus- 
cles autour  du  pavillon  de  l’oreille;  mais  leur  ac- 
tion fo, 1.1e,  presque  nulle,  nepoite  point  sur  les 
parties  essentielles  de  l’organe  auditif.  On  trouve 
CS  musc  es  agissans  sur  le  marteau  et  sur  l’étrier- 
liais  .1  est  impossible  d’observer  leur  action , et  de 
•avoir  au  piste  ,,uand  elle  a lieu.  11  paroît  certain 
lue  les  mouvemens  imprimés  au  marteau  ont  pour 
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but  de  tendre  ou  relâcher  la  membrane  du  tympan 
mais  on  ne  sait  ni  si  cette  tension  est  constante 
toutes  les  fois  que  l’audition  s’opère,  ni  de  quelles 
variations  elle  est  susceptible , ni  a quel  degré  elle 
peut  modifier  les  vibrations  de  la  membrane , ni  si 
l’action  de  ces  muscles  est  entièrement  soumise  à 
la  volonté.  On  ne  peut  donc  rien  statuer,  d’après  la 
connoissance  de  ces  muscles , sur  les  différentes  es- 
pèces d’audition. 

Au  défaut  de  ces  faits  scientifiques,  qu’on  re- 
coure à une  observation  plus  commune  faite  tous 
les  jours  par  les  hommes  les  plus  simples,  et  ex- 
primée dans  le  langage  par  des  termes  précis,  qui 
rarement  permettent  de  supposer  des  idées  inexac- 
tes , et  l’on  reconnoitra  facilement  qu’il  existe  une 
différence  réelle  entre  entendre  el  écouter.  Je  ne 
parle  ici  que  des  sons  en  général. 

Tout  le  monde  convient  qu’on  toujours 

et  nécessairement  ces  sons , lorsqu’il  n’existe  pas 
entre  l’oreille  et  le  corps  qui  les  produit  un  obstacle 
invincible  à leur  transmission.  Au  contraire,  tout 
le  monde  convient  qu’on  peut  ne  point  écouter 
sons  dont  l’origine  est  très-rapprochée  de  l’oreille. 
Cependant  on  les  entend  encore  dans  ce  dernier 
cas.  Ecouter  et  entendre  ne  sont  donc  pas  syno- 
nymes dans  l’acception  vulgaire.  Ces  deux  choses 
diffèrent  donc  assez  pour  que  l’une  puisse  ne  point 
avoir  lieu  conjointement  avec  l’autre.  On  a donc 
observé  de  tout  temps  une  différence  de  nature 
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dans  raudition  , suivant  certaines  circonstances. 

Si  pour  savoir  en  quoi  consiste  cette  différence 
de  nature  dans  les  phénomènes  de  l’audition,  j’in- 
terrogeois  un  homme  simple  et  sans  instruction, 
mais  suffisamment  intelligent,  il  me  répondroit  : 
gu  il  ne  peut  pas  s'empêcher  d'entendre  , mais 
qu'il  est  le  maître  d'écouter  ; qu'il  n écoute  que 
quand  il  le  'veut  ; qu'il  écoute  lorsqu'il  'veut  en- 
tendre plus  eæaetement  ^ et  qu'il  entend  mal 
lorsqu'il  n'écoute  pas  ; que  ce  qu'il  a entendu 
l'engage  à écouter  pour  mieux  entendre;  que 
souvent , forcé  d' entendre  des  sons  qui  lui  déplai- 
sent , il  prend  le  parti  de  ne  point  écouter  , et 
qu  alors  il  parvient  à diminuer  le  désagrément 
qu  il  eprouvoit , parce  qu'il  n'entend  plus  que 
confusément  ; enfin,  que  souvent  il  a eu  beau 
écouter  de  toutes  ses  oreilles  , il  ri entendoit  rien. 

Dans  toutes  ces  réponses,  qui  assurément  sont 
fort  naturelles , l’homme  qui  satisfait  à mes  ques- 
tions ne  prétend  point  m’exposer  des  phénomènes 
physiques  , mais  uniquement  l’effet  que  prodiiit 
sur  le  sens  de  l’ouie  l’acte  de  sa  volonté;  et  l’on  peut 
remarquer  qu  il  n’cmploie  aucune  figure , aucune 
métaphore  pour  se  faire  comprendre,  si  ce  n’est 
celle  écouter  de  toutes  ses  oreilles,  ou  àe prêter 
t oreille  pour  mieux  entendre;  ce  cpji  nepourroit 
se  rapporter  qu  à un  état  de  tension  dans  les  or- 
ganes de  1 ouie , ou  ce  mouvement  de  la  tète  par 
lequel  on  rapproche  1 oreille  du  corps  sonore  : images 
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foibles,  insuffîsariLcs , par  lesquelles  on  n’a  jamais 
prétendu  expliquer  exactement  tout  ce  qu’on  fait 
^lorsqu on  écoute,  puisqu’on  peut  écouter  sans 
changer  de  place,  et  sans  qu’aucun  mouvement  sen- 
sible s’opère  du  côte  des  organes. 

Ne  changeons  rien  à la  nature  des  faits  que  ce 
langage  vulgaire  nous  exprime  ; prësentons-les  seu- 
lement avec  une  couleur  un  peu  plus  scientifique , 
et  nous  dirons  : 

Qu  il  y a deux  sortes  d audition;  Y\m.e passive 
involontaire,  continuellement  exercée  dans  l’état 
de  veille , parce  que  les  organes  sont  toujours  dis- 
poses a recevoir  et  a transmettre  à l’ame  l’impression 
des  sons;  1 autre  active  , produite  par  l’influence  de 
la  volonté  sur  1 organe  de  l’ouie.  Le  nom  propre 
d audition  convient  à la  première;  je  désignerai  la 
seconde  par  celui  auscultation. 

Que  1 audition  passive  prise  en  rigueur  ne  donne 
lieu  qu  à des  sensations  confuses  ou  inexactes  , 
comme  on  peut  le  remarquer  quand  l’intelligence 
est  fortement  occupée  de  quelque  objet  étrangeraux 
sons  qui  frappent  l’oreille.  Ç^ueV auscultation  seule 
peut  donner  des  notions  précises  et  distinctes  sur  la 
nature  de  ces  mêmes  sons. 

Que  \ audition  , qui  est  habituelle , précède  et  dé- 
termine X auscultation,  l’aine  n’ayant  d’autre  raison 
pour  vouloir  et  rechercher  une  sensation  plus  exacte  , 
que  la  sensation  inexacte  quelle  a déjà  éprouvée. 

Enfin,  rp\eX audition  suppose  toujours  nécessai- 
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renient  des  rayons  sonores  parvenus  dans  l’oreille , 
et  faisant  impression  sur  les  organes  j tandis  que 
X auscultation  suppose  seulement  la  volonté  ou  le 
dtsir  d’entendre,  et  a lieu  lors  même  que  l’effet  ne 
suit  pas  cette  volonté  ou  ce  désir  ; c’est-à-dire  qu’on 
écoute  lors  même  qu’aucun  sonii’êtant  produit , on 
ne  peut  rien  entendre , comme  l’on  regarde  lors 
même  qu’on  ne  peut  rien  voir»  Q^uando , dit  Stalil , 
vel  obscLiritas  loci , vel  latehrœ  circàm  immi- 
nentes metum  incutiunt  atque  fovent  ne  ex  im- 

proi’iso  aliquid  noxiiim  prosiliat verè  arri- 

giintur , intenduntur  etiam^  et  veluti  ad  acute 
audiendum  diriguntur , toto  quoqiie  capite  ad 
ilium  locum  converso , aures  , ne  utiquè  fallere 
possit  sonus  , qui  proptereà  in  tali  constitutione 
etiam  tenuissimus  , insignes  perceptiones  et  œsti- 
madones  passim  facessit. 

Je  définis  donc  l’auscultation,  la  volonté  pré- 
sente dans  V audition  , çomme  j’ai  défini  le  regard , 
la  volonté  présente  dansda  vision» 

Il  est  probable  qu’un  changement  physique  quel- 
conque dans  l’état  des  organes  de  Fouie  accom- 
pagne l’auscultation;  mais  ce  changement,  s’il  a 
lieu , ne  peut  être  bien  marqué,  et  quel  qu’il  soit, 
on  ne  sauroit  l’apprécier,  puisqu’on  ne  peutc.pas 
même  déterminer  exactement  les  premiers  phéno- 
mènes de  l’audition  passive. 

(>n  trouvera  peut-être  trop  subtile  la  distinction 
que  je  fais,  et  on  m’objectera  que,  dans  Fêtât  ordb 
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naiie,  on  écouté  presque  toutes  les  fois  qu’on  èn- 
end.  Je  répondrai,  ,o. 

ces  eux  clioses  sont  souvent  reunies,  mais  Si 
es  sont  distinctes;  a».  q„e  pour  juger  si  la  dis- 
^n^on  est  exacte,  il  faut  prendre  chaque  plieno- 

.iml  V “ ‘‘ 

P • *“s>.  supposez  un  auteur  assez  appliqué 

a a composition  d’un  ouvrage  pour  entendre  à peine 
es  bruits  qui  viennent  frapper  ses  oreilles , vous 
aurez  exemple  de  l’audition  la  plus  passive.  Sun- 
poMz  un  musiaen  entièrement  occuué  à juger  L 

meme  d un  concert,  vous  aurez  l’exemple  L l’aus- 
cultation  la  plus  active. 

Enfin  je  répondrai,  comme  je  l’ai  fait  pour  le  re- 
gard , qu’en  supposant  même  l’auscultation  néces- 
sairement liée  à l’audition  passive,  et  lui  succédant 
toujours  immédiatement  À des  degrés  plus  ou  moins 
marques  ; en  supposant  qu’on  écoute  toujours  plus 
ou  moins  ce  qu’on  a entendu,  il  faudra  toujours 
convenir  qu’on  avoit  commencé  par  entendre  pas- 
sivement , et  que  cette  audition  passive  a été  la 
raison, ou  plutôtl’occasion  nécessaire  de  l’ausculta- 
tion. Des-lors  nous  nous  accordons  parfaitement  ; 
car  ce  n est  pas  du  plus  ou  moins  de  nécessité  dans 
la  succession  des  phénomènes,  c’est  uniquement 
de  leur  différence  qu’il  s’agissoit. 

^ Dira-t-on  que  cette  auscultation  dont  je  parle 
n est- autre  chose  qu’une  absence  d’attention  de  la 
part  de  i’ame  aux  impressions  reçues  par  les  autres 
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‘ns  ? Je  ne  conviens  point  de  cette  définition  ne'- 
ative.  L’homme  qui  écouté  avec  le  plus  d’activité, 
3garde  souvent  avec  la  même  application  au  même 
istant.  L’expression , il  est  tout  yeuoc  et  tout 
rcilles  J prouve  mieux  ceci  qu’aucun  raisonne- 
lent.  Elle  nous  montre  l’intelligence  multipliant 
i quelque  sorte  les  sens  principaux  par  lesquels 
le  s’exerce^  et  c’est  là  l’idée  la  plus  juste,  comme 
plus  belle,  qu'on  puisse  se  former  du  regard  et  de 
auscultation.  Anima  activé  excuhias  agit , dit 
tahl. 

Nous  avons  observé  Fouie  quant  à ses  espèces; 
isons  quelque  chose  de  ses  principaux  usages. 

Les  phénomènes  de  l’audition  sont  terminés 
>rsque  Famé  a perçu  les  impressions  faites  par  les 
ans  sur  l’oreille.  C’est  à reconnoître  ces  sons  , à en 
alculcr  les  degrés  , à en  juger  la  nature  et  l’origine 
ue  se  borne  le  travail  intellectuel  nécessaire  à 
ouie  dans  les  cas  que  j’ai  supposés.  Par  les  sons 
ous  sommes  avertis  de  la  présence  et  des  mouve- 
lens  de  certains  corps  , de  leur  éloignement  ou  de 
iur rapprochement;  c’est  sur  ces  sons  quel’intelli- 
ence  porte  toute  son  attention , parce  qu’ils  nous 
appellent  des  dangers  à éviter,  des  moyens  de 
onservation  à rechercher,  etc.,  etc.;  en  un  mot, 
es  actions  diverses  à entreprendre. 

C e^t  encore  sur  la  nature  physique  des  sons  que 
attention  se  porte  dans  l’audition  de  la  musique, 
uoique  ici  les  sons  coordonnés  ne  soient  cju’une 
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-'appmt  avec  lea  affeeiions 

essem, elles  nn,  ■ ^ f des  conditions 

nulle  affL-'  produise  son  effet, 

oui  cï:rr 

quoi  l’effet  m i raisons  physiques , pour- 

flex  ons  t T P-duit.  Les  ré- 

ven  nanT  7 juste  ou  fausse  trou- 

vent naturellement  ici  leur  place. 

rôle  °o''"r‘  l’audition  de  la  pa- 

ole,  ou  lorsque  le  sens  de  l’ouie  est  employé  à la 

conversatton.  Sans  doute,  dans  ce  cas,'^i:fsÔn 

Wnt  partie  essentielle  des  phe'nomène’s  qui  om 

pour’  ;; '7  l’oreille  est  nécessaire 

point  Ir  1 mais  ce  n’est 

tion  doit  ffuel’atten- 

ns  ÏL  p--pal-ent,  c’est  sur  le 

ens  qu  ils  renferment,  sur  les  idées  dont  ils  sont 

e 5igne,  ou,  en  un  mot,  sur  leur  signification.  Que 
te  sons  soient  graves  ou  aigus,  foiWes  ou  forts, 
harmoniques  ou  discordans  , peu  importe  pour 
usage  auquel  ils  servent  et  pour  l’effet  qui  doit  en 
résulter  ; les  memes  idées  n’en  seront  pas  moins 
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exprimées  et  parfaitement  comprises.  La  sensation 
des  sons  etoit  tout,  pour  ainsi  dire,  dans  les  cir- 
constances precedentes  ; elle  n est  presque  rien  dans 
celle-ci,  si  on  la  compare  aux  phénomènes  intellec- 
tuels dont  elle  est  l’occasion.  Aussi  n’y  a-t-il-point 
d’oreille  fausse  pour  la  conversation  , comme  il  y 
en  a pour  le  chant. 

Tout  est  donc  intellectuel  dans  X audition  du  dis- 
cours, et  on  s’en  convaincra  par  une  reflexion  tres- 
simple,  pourvu  qu’on  veuille  bien  prendre  mes 
expressions  dans  le  sens  rigoureux  quelles  ont  na- 
turellement. 

On  n^entend point  un  lorsqu’on  entend 

une  prononciation  de  syllabes  et  de  mots  auxquels 
on  ne  peut  attacher  aucune  idée.  On  n’entend  point 
un  discours  lorsqu’on  fixe  toute  son  attention  sur  la 
prononciation  des  syllabes  et  des  mots , et  qu  on 
néglige  d’y  attacher  aucune  idée  , quoiqu  on  le 
puisse.  On  n entend  un  discours  que  quand  on 
s’occupe  de  l’idée  que  les  motâ  expriment , en  né- 
gligeant la  sensation  physique  que  le  son  des  mots 
produit.  Des  exemples  mettront  ceci  dans  tout 
son  jour. 

Un  Allemand  parle  devant  moi.  J entends  des 
sons  articulés  , je  puis  distinguer  des  syllabes  et  des 
mots  y mais  je  ne  puis  y attacher  aucune  idée. 
Toute  mon  attention  se  porte  nécessairement  sur 
la  sensation  physique  que  les  sons  produisent  chez 
moi , parce  qu’elle  ne  peut  sc  porter  sur  autre  chose. 


lui  fais  r^  '™  ™fant  à la  prononciation.  Je 

pendant  qu’ii'^LTécTtrT'*  fi  ^'-ançaise , et 

sur  la  man  T ,’  ' " ™on  attention 

t la  mantere  dont  il  articule,  sur  le  tonde  voix 

qu’î  dif  c’  1 "‘■llement  aux  choses 

Lue  ^ dont  les  mots  sont  le 

Jgne,  pour  ne  m.occuper  que  des  mots  Pnv  ' 

Ce  jVpcj  ^ mots  eux-memes. 

es  donc  point  un  discours  que  j’entends  ce 
" es  qu’une  suite  de  sons  articule^  iL.Jrsl  e 
'■oulois,  serment  pour  moi  un  discours  , c’est-à-dire 

une  suite  de  pensées  exprimées.  ^-^ue. 

Un  professeur  m’instruit  sur  un  ohjet  scienti 

que.  entends  des  sons  articulés  comme  dans  les 

as  precedens  ; et  si  je  ne  les  entendois  pas  sa  leçon 
nie  seroit  inutile  lYTaîc  îl  n’  • ^ 

pour  moi  de  leçon 

P I r moi , SI  ne  m occupois  que  de  la  pronÔn- 

ciation  du  professeur  pp  i - , ^ ” 

t.  ^ > et  de  la  manière  dont  il  arti-  - 

cule  chaque  syllabe.  Il  faut  absolument  que  je  né- 

g ces  sensations  physiques  , pour  ne  songer 

qu  aux  choses  qui  sont  dites , sous  peine  de  n’avoir 

entendu  que  des  mots,  et  de  n’avoir  point  entendu 
de  discours  ou  de  leçon.  ncendu 

A tout  ceci  on  poLrroit  faire  beaucoup  d’objec- 
ns , SI  1 on  avoit  egard  aux  nuances  qui  se  trou-  . 
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vent  entre  le  chant  et  la  parole.  Ainsi , dans  la  dé- 
clamation qui,  comme  l’observe  le  cit.  Bicliat,  est 
une  sorte  de  chant  réuni  à la  parole , la  nature  des 
sons , leur  accord , leurs  variations  sont  des  condi- 
tions essentielles  pour  que  certaines  idées  soient 
exprimées  avec  toute  leur  énergie,  et  entendues 
dans  le  sens  qu’on  veut  leur  donner.  Peut-etre  ny 
a-t-il  aucune  circonstance  dans  laquelle  la  parole  ne 
soit  plus  ou  moins  unie  à cette  sorte  de  chant  j on  le 
remarque  jusque  dans  la  lecture.  Mais  si  l’on  ne 
veut  pas  considérer  les  phénomènes  dans  leur  état 
de  simplicité,  il  est  impossible  de  raisonner  sur 
aucune  science  j et  cette  vérité  , dont  toutes  les 
écoles  retentissent  aujourd’hui,  renverse  entière- 
ment les  petites  difficultés  dont  je  parle. 

Ce  que  j’ai  dit  de  V audition  du  j’aurois 

• pu  le  dire  aussi  de  la  lecture  qui , comme  je  l’ai  ob- 
servé , est  une  action  toute  intellectuelle.  Les  rap- 
: prochemens  sont  rigoureux;  car  on  ne  /zVvpoint 
quand  on  regarde  les  caractères  d’un  livre  chinois. 
On  ne  lit  point  quand  on  examine  la  forme  et  la 
disposition  des  caractères  d’un  livre  français,  soit 
par  une  curiosité  typographique , soit , comme  l’en- 
fant, pour  apprendre  à assembler  des  syllabes.  On 
ne  lit  que  quand,  négligeant  les  caractères  en  eux- 
mêmes,  on  s’attaclie  aux  idées  dont  ces  caractères 
sont  le  signe. 

Voilà  donc  deux  sens  qui  servent  comme  moyens 
nécessaires  à des  phénomènes  touL-à-falt  intellectuels 
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quant  à leur  essence.  Ici  c’est  l’homme  seul  que  j’ob. 

serve.  Seul  il  jouit  de  ces  magnifiques  prérogatives  • 

et  son  intelligence,  développée  toute  entière  aj 

mojen  de  la  vue  et  de  l’ouie,  est  aussi  facile  à re- 

connoitre  par  une  observation  raisonnée,  que 

son  organisation  est  évidente  pour  l’œil  le  moins 
attentif. 


Passons  maintenant  à d’autres  phénomènes  immé- 
diatement  liés  avec  ceux-ci , et  dans  lesquels  l’intel- 
ligence se  montre  d’une  manière  plus  sensible  en- 
core  et  plus  brillante. 


S Ib  la  oijo  et  de  ses  usages. 

Le  larynx  est  le  seul  organe  essentiel  à la  produc- 
tion de  la  VOIX , puisqu’il^uffit  pour  que  la  voix  ait 
lieu,  et  que  sansluila  voix  est  impossible. 

Cet  organe , formé  en  grande  partie  de  cartilages , 
unique  et  régulier,  occupe  la  ligne  médiane  et 
termine  en  haut  la  trachée  - artère , conduit  par 
lequel  1 air  lui  parvient  en  sortant  du  poumon.  On 
observe  avec  raison  que  cette  disposition  anato- 
mique ne  suffit  pas  pour  qu’on  soit  autorisé  à con- 
fondre la  voix  avec  la  respiration , la  voix  étant  une 
action  absolument  volontaire , tandis  que  la  respi- 
ration n est  qu  imparfaitement  soumise  à la  volonté, 
la  VOIX  ayant  rapport  aux  fonctions  intellectuelles  ' 
tandis  que  la  respiration  a rapport  aux  phénomènes 
nutritifs. 


» 
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Dans  le  larynx  ^ une  seule  partie  sert  a la  voix , 
’est  la  glotte  ou  l’ouverture  supérieure  ; si  Fair  sort 
m-dessous,  il  nj  a plus  de  voix.  Cette  ouverture 
la  seule  partie  mobile  , la  seule  pourvue  de 
v.uscles  ; la  mobilité  musculaire  ou  la  locomotion 
^st  donc  essentielle  a la  production  de  la  voix. 

L’air  peut  passer  par  la  glotte  sans  produire  la 
voix,  et  c’est  ce  qui  arrive  toutes  les  lois  que  la 
voix  n’est  point  commandée  par  la  volonté , puisque 
constamment  et  nécessairement  l’air  traverse  la 
glotte  dans  la  respiration.  La  voix  est  donc  un  phé- 
nomène absolument  volontaire. 

Quand  la  glotte  est  affectée  d’une  maladie  quel- 
conque , ou  que  ses  mouvemens  sont  empeches , la 
voix  n’a  point  lieu , même  lorsque  la  volonté  la  com- 
mande. Il  y a donc  des  plienomenes  organiques  ne- 
cessaires pour  la  production  de  la  voix. 

Quels  sont  ces  phénomènes  organiques?  Ici  les 
hypothèses  ont  pris  la  place  d’une  vérité  qu’on  ne 
pouvoit  atteindre.  On  sait  quels  systèmes  Dodart 
et  Ferrein  avoient  imaginés  ; on  sait  aussi  qu’au- 
jourd’hui  on  est  réduit  à dire  que  le  larynx  est  un 
instrumentât//  genens  y c’est-à-dire,  qu  on  ignore 
la  manière  dont  il  agit.  Ce  dont  on  est  assure , c est 
que  le  mouvement  musculaire  de  la  glotte  est  ne-? 
cessaire  pour  la  production  des  sons  j qu’un  mou- 
vement de  totalité  du  larynx,  en  haut  accompagne 
toujours  les  sons  aigus , que  son  mouvement  en  bas 
accompagne  les  sons  graves  ; que  les  sons  peuvent 
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être  modifiés  de  plusieurs  manières  par  le  pharynx 

les  cavués  nasales  et  la  Whe.  ^ ’ 

qufom"7"T'  P'  ineipal  des  modifications 

meut  alorT presque  Lu7  l 

SDécialp  ^1  ^ autres  cavités  sont 

«. <1™ I. p.»fci« r„, i 

consonance  répond  nécessairement  tel  mol- 
lement des  lèvres,  de  la  langue,  etc. 

La  physiologie  toute  seule  nous  conduit  donc  à 
distinguer,  dans  la  production  des  sons,  trois  phé- 
nomènes diflérens,  la  voix  simple,  le  chant,  L- 
iculation  ou  la  prononciation. 


roia:. 

La  VOIX  n est  autre  chose  que  la  production  de 
certains  sons  dans  le  passage  de  l’air  par  le  larynx. 
On  la  trouve  chez  les  animaux;  un  seul  son  bien 
caractérisé  est  principalement  affecté  à une  espèce, 
et  permet  de  la  recoiinoître. 

^ Ici  les  physiologistes  demandent  si  l’homme  a 
egalement  une  'voix  propre  et  distinctive  ; et 
conduits  par  1 analogie , ils  répondent  que  cela  doit 
être  ainsi.  Cette  réponse  vague  n’est  point  satis- 
faisante; ils  en  conviennent , et  se  contentent  de 
ire  qu  U est  difficile  de  s’en  assurer.  Cependant, 

1 homme  est  toujours  sous  nos  yeux , et  la  voix  est 
un  phénomène  assez  sensible  pour  pom  oir  être  son- 
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mis  à la  rigoureuse  observalion.  Voyons  ce  quelle 
nous  prouve. 

L’homme,  lorsqu’on  le  prend  dans  l’dge  adulte, 
ne  peut  être  observé,  sous  le  rapport  de  la  voix, 
que  dans  trois  circonstances  : dans  l’état  social,  dans 
l’état  sauvage,  dans  celui  de  surdité  native. 

Dans  l’état  social  , on  ne  peut  déterminer  si 
l’homme  a une  voix  propre  et  caractéristique  de 
son  espèce.  Les  sons  si  variés,  si  multipliés,  que 
produit  son  larynx , se  retrouvent  tous  , soit  chez 
les  hommes  qui  l’environnent , et  a l’égard  desquels 
on  peut  faire  la  même  question ,'  soit  chez  les  ani- 
maux. Il  les  a acquis  tous  par  imitation  j et , parmi 
ces  sons , il  est  impossible  de  reconnoître  s’il  en  est 
un  qu’il  ne  doive  à personne.  Notre  question  n’est 
donc  point  éclaircie;  mais  l’observation  nous  ap- 
prend du  moins  qu’il  est  naturel  à l’homme  d’ac- 
quérir la  voix  par  imitation. 

On  a pu  rarement  obsei’ver  l’homme  dans  l’état 
absolument  sauvage  , tant  il  est  difficile  qu’il  s’y 
conserve.  Les  faits  qu’on  a recueillis  en  petit  nom- 
bre , sont  j)eu  concluans , parce  q^ue  toujours  du 
moins  l’iiorntiie  sauvage  avoit  pu  entendre  les  cris 
des  animaux  et  les  imiter.  C’est  aussi  ce  qui  étoit 
arrivé,  a en  juger  par  l’exemple  de  cet  enfant  trouvé 
dans  les  lorèts  de  la  Lithuanie  , et  qui,  dit -on, 
C!’ioit  comme  les  ours  au  milieu  desquels  il  vivoit. 
Presqiuj  lous  Jes  autres  sauvages  dont  on  parle  , 
avnieut  entendu  des  voix  hunv^ines  ; et  ceUe  jeune 

1 1 
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fille  dont  Racine  rapporte  l’histoire , avoit  voyagé 
avec  une  compagne  avant  d’être  découverte.  On  ne 
peut  donc  tirer  aucune  induction  de  tout  ceci , ou 
plutôt  tout  confirme  l’extrême  dépendance  où  est 
la  voix  humaine  de  l’audition. 

Enfin,  cette  dépendance  devient  évidente,  lors- 
qu’on observe  le  sourd  de  naissance  , qui , pour  la 
VOIX,  est  dans  l’état  sauvage  le  plus  complet , puis- 
qu’il n’a  pu  entendre  aucune  espèce  de  son.  Il  est 
absolument  muet  ; une  sorte  de  mugissement  léger, 
fort  désagréable,  est  le  seul  son  que  le  larynx  puisse 
produire  chez  lui , et  mérité  d autant  moins  le  nom 
de  voix , que  le  sourd-muet  le  pousse  irrégulière- 
ment dans  toutes  sortes  de  circonstances,  sans  que 
jamais  il  paroisse  lui  servir  à exprimer  ses  désirs  ou 
ses  affections.  Ici  tout  le  monde  est  d’accord.  On 
convient  que  le  défaut  de  voix  tient  au  défaut  d’au- 
dition J et  personne  ne  s’est  avisé  de  dire  qu’il  fallût 
chercher  l’état  naturel  de  la  voix  humaine  dans  cette 
susurradon  du  sourd-muet , moins  caractérisée  que 
le  cri  du  corbeau. 

On  peut  donc  affirmer,  comme  une  vérité  cons- 
tante , que  l’homme  adulte  ne  jouit  de  la  voix  que 
quand  il  jouit  du  sens  de  fouie  ; ou , en  un  mot,  que 
la  voix  humaine,  prise  dans  ses  phénomènes  les  plus 
simples,  est  toujours  acquise. 

Mais  ceci  n’est  point  vrai  pour  l’homme  consi- 
déré dans  l’état  d’enfance.  L’enfant  apporte  , en 
naissant,  une  voix  propre  et  distinctive,  connue 
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de  tout  le  monde,  et  désignée  par  les  Latins  sous 
le  nom  de  -vagitus  (i).  On  reconnoît  l’homme  à 
cette  VOIX  au  milieu  de  tous  les  animaux.  Elle  n’est 
point  acquise,  puisque  l’enfant  n’a  pu  encore  rien 

entendre,  et  qu’il  la  produit  avec  la  même  préci- 
sion a 1 instant  ou  il  sort  du  sein  maternel , souvent 
meme  avant  d en  être  entièrement  sorti , que  huit 
quinze  jours  apres.  Aussi  le  vagitus  a-t-il  lieu 
^ez  tous  ks  enfans,  quelles  que  soient  les  condi- 
tions ou  Ils  se  trouvent.  L’enfant  sourd  en  jouit 
wmme  les  autres  , quoique,  dans  la  suite,  la  sur- 
dite doive  produire  chez  lui  le  mutisme  le  plus 
absolu  (a).  Cette  voix  est  üe'e  à l’organisation,  ne- 

2T1Z  P--- 

connus,  pour  que  ses  maux  soient  apprécies 
e quon  ui  donne  les  soulageraens  convenables" 

Ss  rl:;::.r^  -ère  et  l’enlhnt 

soit  00^  PO'tr  la  nourriture, 

■ttn'::;::;,rnr;euTr" 

^ encore  se  procurer  par  lui- 


(-)  CoanWi  auditœ.oces,  .agùus  et  ing.ns , 
otTd?"  limineprin.0 

/ etjunere  mersit  acerbo. 

(a)  M.  Sicard  m’a  assuré  de?^' 

- 'ait , dont  le  raisonnen  t 

de  douter.  l'enuetioit 
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même.  On  sait  que  Fcnfant,  même  lorsqu’il  est  par- 
faitement sain,  crie  sans  cesse  quand  sa  mère  est- 
êloignée  de  lui , et  s’appaise  sur-le-champ  dès  qu’elle 
le  prend  entre  ses  bras. 

Le  'vagitus  dure  pendant  la  première  époque  de 
la  vie  humaine.  Il  ne  cesse  point  d’une  manière 
brusque  à une  époque  plus  avancée , mais  se  change , 
par  une  progression  lente  et  insensible,  en  celte 
voix  si  variée  et  si  étendue  que  nous  trouvons  chez 
l’homme  adulte.  Long -temps  on  reconnoit  le  va- 
gitus  dans  la  prononciation  des  mots , comme  dans 
les  modulations  du  chant , et  il  ne  disparoit  que 
vers  les  premiers  temps  de  l’adolescence,  la  voix 
prenant  alors  un  autre  caractère  propre  à cet  âge , 
différent  suivant  le  sexe  , varié  chez  tous  les  indi- 
vidus. 

C’est  donc  le  vagitus  qui  sert  d’élément  à la  voix 
humaine  telle  que  nous  la  connoissonsj  cest  avec 
lui  que  l’homme  apprend  à chanter  et  à articuler. 

Mais  cet  élément  n’est  employé  que  par  l’éduca- 
tion sociale.  Elle  seule  peut  transformer  la  voiæ 
native  de  l’enfant  en  la  voix  naturelle  de  l'homme. 
Le  vagitus  seroit  sans  conséquence  pour  la  suite 
de  la  vie , si  l’enfant  étoit  livré  à lui-même , comme 
dans  l’état  sauvage,  ou  s’il  nepouvoit  ouir  aucune 
voix , comme'  dans  le  cas  de  surdité  j et  le  larynx 
qui,  chez  le  sourd  enfant,  a pu  produire  une  voix 
très  - caractérisée , ne  pourra  produire  qu’un  son 
vague  et  foible  chez  le  sourd-muet  adulte. 
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Il  J a donc  deux  sortes  de  voix  chez  l’homme  ; 
une  voix  native , Cfue  l’homme  perd  après  la  pre- 
mière enfance,  et  une  voix  naturelle , que  la  so- 
cie'te' seule  lui  donne  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  : dis- 
tinction importante , puisque  d’un  côte  elle  résout  la 
question  proposée  , si  Lliomme  a une  voix  propre^ 
et  que  de  l’autre,  elle  prouve  la  nécessité  de  l’état 
social  pour  le  développement  d’une  des  plus  belles 
facultés  dont  l’homme  jouisse. 

J observe  aussi,  chez  l’animal,  une  voix  native, 
qui  répond  au  vagitus  de  l’enfant,  et  qui  a le  même 
but.  L’oiseau  la  produit  lorsqu’il  demande  des  ali- 
mens  à sa  mère,  comme  l’enfant,  lorqu’il  veut  saisir 
le  mamelon  pour  téter.  Si  je  sépare  le  petit  de  sa 
mère,  et  que  je  me  charge  de  le  nourrir,  ce  sera 
à moi  qu'il  demandera  sa  nourriture  par  le  même 
moyen.  Les  phénomènes  vocaux  sont  ici , chez 
1 homme  et  chez  l’animal , parfaitement  semblables. 

La  voix  native  de  l’animal  subira  aussi  des  mo- 
difications correspondantes  à l’accroissement,  chan- 
gera de  nature,  et  prendra  aussi  le  caractère  qu’elle 
doit  conserver  pendant  toute  la  vie.  Mais  l’audition 
naura  aucune  part  à la  formation  de  cette  voix 
nouvelle;  il  ne  sera  point  nécessaire  que  l’animal 
ait  entendu  des  animaux  semblables  à lui  pour  l’ac- 
quérir, ou  plutôt  il  n’acquerra  rien  à cet  égard,  et 
on  ne  pourra  jamais  distinguer  chez  lui,  comme 
chez  1 homme,  deux  sortes  de  voix.  C’est  sa  voix 
native  qui  se  développé  par  elle-même,  et  qui , sans 
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éducation,  éprouvé,  à diverses  époques,  des  chan- 
gemens  necessaires  dans  toute  espèce  de  circons- 
tances. Le  chien  que  j’aurai  èlevë  loin  de  sa  mère, 
et  au  milieu  d animaux  d espèces  fort  differentes , 
n en  abojera  pas  moins  comme  tous  ceux  de  son 
espece.  Le  poulet  que  j aurai  fait  éclorre  artificiel- 
lement dans  un  four,  et  que  j’aurai  isolé  pendant 
tout  le  temps  de  son  accroissement , acquerra  aussi 
Lien  le  chant  du  coq  que  le  poulet  nourri  dans  une 
Lasse-cour  nombreuse;  de  même  que. le  canard, 
éclos  sous  l’aile  de  la  poule,  effrayera  sa  mère  en 
allant  se  jouer  dans  les  eaux;  et  que  l’hirondelle, 
un  an  après  sa  naissance , construira  ce  nid,  qu’elle 
n’a  jamais  vu  bâtir,  avec  la  même  solidité  que  celle 
dont  nos  climats  ont  déjà  vu  trois  fois  le  retour. 

C’est  parce  que,  chez  les  animaux,  la  voix  ne 
dépend  point  de  l’ouie , que  jamais  le  mutisme  n’est 
joint  chez  eux  à la  surdité.  Les  animaux  qui  nais- 
sent sourds  jouissent  de  la  voix  propre  à leur  espèce 
aussi  bien  que  les  autres. 

Ainsi  les  enfans  et  les  petits  animaux  sont  dans 
les  mêmes  conditions , par  rapport  à la  voix , dans 
le  premier  temps  de  leur  vie,  puisque  les  uns  et  les 
autres  ont  également  une  voix  native , qu’ils  ne  doi- 
vent point  à l’éducation , et  qui  sert  à exprimer 
leurs  premiers  besoins. 

Mais,  dans  les  époques  suivantes,  la  différence 
entre  eux  devient  énorme,  puisque  la  voix  propre 
de  l’animal  se  développe  par  elle-même,  et  indé- 


VIE  ACTIVE.  l5y 

pendamment  de  Fouie , tandis  que  Fhomme , apres 
avoir  perdu  le  vagitus  de  Fenfance , a besoin  de 
Fouie  et  de  la  société'  pour  acque'rir  la  voix  qui  lui 
appartient. 

On  peut  remarquer  ici  que  les  anciens , qui  don- 
noient  des  noms  particuliers  aux  cris  de  plusieurs 
animaux , comme  rugitus  pour  le  lion , miigitus 
pour  le  bœuf,  hinnitus  pour  le  cheval,  avoient  aussi 
nommé  vagitus  le  cri  de  l’enfant , mais  n’avoient 
donné  aucun  nom  à la  voix  de  Fhomme  adulte  , 
parce  qu’en  effet  la  multitude  de  caractères  divers 
que  la  voix  humaine  peut  prendre , ne  permet  pas 
d’en  choisir  un  plutôt  qu’un  autre  pour  la  spécifier. 
En  distinguant  donc  le  cri  de  l’enfant  de  la  voix  de 
l’homme , ils  indiquoient,  par  une  terminaison  com- 
mune de  mots,  le  rapprochement  réel  qui  se  trouve 
entre  l’homme  imparfait  et  les  animaux  parfaits, 
entre  le  premier  âge  de  Fhomme  et  l’âge  adulte  des 
animaux  j et  ils  cessoient  toute  comparaison  sem- 
blable , lorsque  Fhomme  étoit  formé  ou  développé. 

J’ai  distingué,  chez  Fhomme,  une  voix  native  et 
une  voix  naturelle , et  j’ai  nommé  voix  naturelle 
celle  qu’il  acquiert  par  Fouie  dans  la  société , parce 
que  c’est  seulement  cette  dernière  qui  sert  à Fhomme 
formé , et  qui  est  employée  à l’expression  intellec- 
tuelle , dans  le  temps  où  Fintelligepce  est  tout-à-fait 
développée.  Or , ce  temps  est  le  seul  où  Fhomme 
soit  naturel f cesi-à-dire,  conforme  à sa  nature, 
f ant  il  n’est  pas  parvenu  à cet  état,  il  n’est  pas 
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pai  venu  encore  à son  état  naturel , mais  il  tend  à 
y pai  veni] . La  voix  de  l’enfant  n’est  donc  point  la 
voix  naturelle  àe  lliqmrne,  mais  sa  voix  natiee, 
impai faite.  Les  ebangemens  qu’elle  éprouvé  tous 
les  jours  par  l’éducation  sociale,  tendent  donc  à la 
la  rendre  toujours  plus  parfaite,  plus  naturelle^ 
comme  l’homme  tout  entier,  à mesure  qu’il  s'ac- 
croît , se  rapproche  sans  cesse  davantage  de  son 
état  naturel. 

En  general,  ce  nest  point  dans  l’enfant  qu’on 
doit  etudier  l’homme , ou  plutôt  on  ne  doit  voir 
dans  l’enfant  qu’un  homme  imparfait,  un  homme 
à développer.  On  doit  l’estimer  par  ce  qu’il  sera,  et 
non  par  ce  qu’il  est  actuellement,  et  avoir  sans 
cesse  en  vue  dans  ce  qu  on  dit  de  lui , comme  dans 
ce  qu  on  fait  pour  lui,  l’état  auquel  il  tend,  plutôt 
que  l’état  dans  lequel  on  le  voit.  C’est  là , pour  le 
dire  en  passant , la  réponse  la  plus  courte  et  la  plus 
simple  au  système  de  ceux  qui,  ne  voyant  dans  le 
fcEtus  avant  la  naissance  qu’une  espèce  de  végétal  ^ 
tirent  avec  tant  de  légèreté  la  conséquence  que,, 
dans  un  cas  douteux,  on  pourroit  l’arracher  sans 
ciime,  et  quil  ne  peut  y avoir  lieu  de  halancer 
entre  le  sacrifice  de  l’enfant  et  un  danger  grave  à 
faire  courir  à la  mère  (i). 


(i)  Best  essentiel  de  faire  remarquer  ce  qu’il  y a de 
faux  dans  ce  laisonnenient,  car  il  auroit  les  conséquences- 
pratiques  les  plus  dangereuses.  Ceux  qui  ont  raisonné  ainsi 
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2°,  Chant, 

Le  chant,  qui  consiste  dans  une  suite  de  sons 
div'ers  modifies  par  les  mouvemens  de  la  glotte  , et 


n’ont  pas  prévu  ces  conséquences  ; leurs  intentions  étoient 
pures  , et  je  suis  fort  éloigné  de  chercher  à les  calomnier  : 
mais  le  danger  n’en  est  pas  moindre  pour  ceux  qui  adop- 
tent sans  examen  de  pareils  principes  ^ et  qui  ne  savent 
pas  les  apprécier. 

En  supposant , pour  un  moment , que  le  fœtus  pût  être 
comparé  au  végétal,  sous  le  rapport  de  l’organisation  ac- 
tuelle , il  ne  pourroit  l’étre  sous  celui  de  l’organisation 
future,  et  c est  ceiui-ci  qu’il  faut  considérer.  On  ne  pour- 
roit donc  pas  dire  qu’en  sacrifiant  le  foetus  , on  ne  sacrifie 
qu  un  végétal  5 car , dans  le  végétal  que  l’on  coupe,  on 
sacrifie  un  etre  qui  a acquis  tout  le  développement  dont  il 
est  susceptible  j et , dans  le  fœtus  , on  sacrifie  un  être  qui 
tendoit  à se  développer , et  a sortir  de  cet  état  où  l’on  croit 
pouvoir  le  comparer  au  végétal.  Une  comparaison  plus 
juste  seroit  celle  du  fœtus  avec  la  graine  qui  tend  à devenir 
végétal,  comme  le  fœtus  tend  à devenir  homme  : or, 
celui  qui  détruit  la  graine  détruit  le  végétal  futur;  et  ja 
demande  lequel  est  le  plus  coupable  , de  celui  qui  brûle  un 
amas  de  bled  destiné  à ensemencer  un  champ,  ou  de  celui 
qui  met  le  feu  dans  une  moisson  prête  à recueillir? 

C’est  donc  un  faux  raisonnement  que  l’on  fait  ici , lors- 
qu on  dit  qu  en  sacrifiant  le  fœtus  on  ne  détruit  qu’une 
vie  organique  ou  nutritive.  On  détruit  beaucoup  plus  , 
puisque  le  fœtus,  supposé  sain  et  entier,  a tout  ce  qu’il 
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régulièrement  coordonnes , s’observe  chez  les  oi- 
seaux : les  autres  animaux  n’en  jouissent  pas.  Chaque 


faut  pour  arriver  a la  vie  active  5 on  détruit  au  moins  une 
vie  active  future.  Cette  grande  question  de  la  conduite  à 
tenir  dans  les  cas  douteux  pour  la  mère  ou  l’enfant , n’est 
donc  nullement  résolue  par  le  principe  qu’on  établit , et 
les  difficultés  subsistent  encore  dans  toute  leur  force. 

J’ai  raisonné  conformément  aux  principes  d’où  l’on  par- 
toit,  et  c’est  dans  le  sens  même  de  ceux  qui  les  ont  posés 
que  j’ai  prouvé  la  fausseté  de  la  conséquence  qu’ils  tirent. 
J’ai  donc  supposé  que,  chez  le  fœtus,  il  n’y  a voit  rien  du 
tout  de  ce  qui  se  rapporte  à la  vie  active  5 que  cette  vie 
étoit  absolument  nulle.  Je  suis  cependant  fort  éloigné 
d’admettre  cette  assertion  , et  de  croire  qu’avant  la  nais- 
sance le  foetus  ne  soit  point  un  être  anime!. 

En  effet , je  ne  vois , après  la  naissance , qu’un  déve- 
loppement de  facultés  , je  ne  vois  la  création  d’aucune 
faculté  nouvelle.  Je  vois  des  signes  qui  font  éclore  des 
idées , des  objets  comparés  qui  produisent  des  images,  etc.; 
mais  je  ne  vois  naître  ni  la  faculté  àüidéer , ni  celle  à'^ima-' 
giner.  En  un  mot , je  ne  vois  point  l’intelligence  com- 
mencer à être , je  la  vois  commencer  à a^r.  Or,  il  ne  me 
paroît  point  conforme  à la  raison  de  dire  : Telle  faculté 
n étoit  pas  apparente  , donc  elle  n étoit  pas  ; les  conditions 
pour  que  son  exercice  eût  lieu  nétoient pas  encore  arrivées , 
donc  elle-même  étoit  nulle  ; l’intelligence  navoit  point  en- 
corepu  a^r,  donc  il  ny  avoit  point  dHntelligence  capable 
d’action, 

Dison  S plutôt  que  l’homme  naît  tout  eptier,  quoique  sa 
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oiseau  a le  sien,  caractéristique  de  son  espèce,  qui 
se  développe  spontanément,  comme  une  suite  né- 
cessaire de  l’organisation , et  qui  sera  toujours  le 
même , quel  que  soit  l’état  d’isolement  dans  lequel 
on  élève  l’animal. 

L’homme  possède  éminemment  la  faculté  de 
chanter , puisque  sa  voix  peut  se  prêter  à toute 
sorte  d’inflexions , de  modulations , simuler  presque 
tous  les  chants  de  l’oiseau,  et  qu’enfin  chez  lui,  c’est 
une  volonté  très-libre  qui  modifie  et  coordonne  les 
sons.  Le  larynx  agit  alors  presque  seul , et  les  mou- 
vemens  de  la  bouche  sont  presque  nuis  lorsque  la 
parole  n’accompagne  pas  le  chant. 

Mais  on  ne  peut  pas  plus  observer  chez  l’homme 
un  chant  propre  et  distinctif  de  l’espèce,  qu’on  n’a 
pu  J observer  une  voix.  L’homme  ne  chante  point 
dans  l’état  sauvage,  beaucoup  moins  lorsqu’il  est 
sourd  de  naissance , parce  que  la  faculté  de  produire 
des  sons  est  toujours  liée  chez  lui  à la  faculté  de 
les  entendre.  L’état  social  est  donc  nécessaire  pour 
que  le  chant  ait  lieu  chez  l’homme.  Il  seroit  singulier 
sans  doute  que  cette  vérité  universellement  re- 


vie active  ne  se  développe  que  progressivement  ; que  cetta 
vie  existe  déjà  quant  à son  principe  , quoiqu’elle  soit  en- 
core nulle  quant  h ses  phénomènes  ; et  concluons , avec  le 
grand  Haller,  qu’il  est  impossible  de  déterminer  l’époque 

précise  à laquelle  l’homme  commence  à exister  avant  que 
de  naître. 
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connue  dût  nous  mener  à conclure  qu’il  n’est  point 

naturel  à 1 homme  de  chanter , et  que  les  mdgniliques 

concerts  qui  nous  charment  ne  sont  qu’un  deplo- 

raJile  renversement  de  l’ordre  primitif;  conséquence 

necessaire  du  système  de  quelques  sophistes  sur 
1 état  naturel. 

5^.  Prononciation  et  Parole. 

L homme  possède  la  faculté  de  prononcer , c’esl- 
è-dire,  de  réunir  et  d’articuler  des  sons.  La  voix 
est  l’èlëment  essentiel  de  cette  faculté,  et  par  consé- 
quent le  larynx  en  est  le  premier  moyen;  mais  il 
n en  est  pas  le  moyen  immédiat,  et  seul  il  ne  pour- 
roit  jamais  produire  une  consonne,  ni  même  une 
\ oyelle,  quoiqu  il  concovire  plus  efficacement  à cette 
derniere  espece  de  sons  qu’à  la  première. 

Ce  sont  les  organes  constituans  de  la  bouche  qui 
servent  immédiatement  à la  prononciation.  Leur 
action  y paroit  essentielle , et  nous  pouvons  facile- 
ment reconnoitre  les  mouvemens  divers  qui  se  pas- 
sent entre  ces  organes  lorsque  des  sons  articulés 
sont  produits.  Ainsi  le  p ne  se  prononce  que  par  le 
mouvement  des  lèvres , 1’/  par  l’application  de  la 
langue  contre  la  voûte  palatine  ; le  g exige  le  rap- 
prochement des  .mâchoires , etc.,  etc.  Nous  con-. 
noissons  donc  le  mécanisme  de  la  prononciation , 
et  il  nous  semble  que  la  structure  de  notre  bouche 
est  absolument  et  rigoureusement  nécessaire  pour 
que  ce  phénomène  ait  lieu. 
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Cependant  la  prononciation  peut  être  exécutée 
avec  une  étonnante  exactitude  par  des  animaux 
dont  la  conformation  est  éloignée  de  la  nôtre  d’une 
énorme  distance.  L’oiseau,  celui  de  tous  dont  les 
organes  Yocaux  ont  le  moins  de  ressemblance  avec 
les  nôtres,  nous  offre  tous  les  jours  la  preuve  de 
cette  vérité  ; et  l’on  sait  que  le  sansonnet , le  perro- 
quet, le  corbeau  peuvent  imiter  la  prononciation 
humaine  de  maniéré  a causer  de  loi  t singulières 
méprises  de  notre  part.  Ce  fait , quelle  que  soit 
l’explication  qu’on  en  donne , prouve  évidemment 
que  la  conformation  de  notre  bouche  n’est  point 
rigoureusement  necessaire  pour  la  prononciation  j 
beaucoup  moins  doit-on  regarder  cette  conforma- 
tion comme  la  raison  suffisante  de  la  parole. 

Chez  l’homme  aussi-bien  que  chez  l’oiseau,  la 
prononciation  ou  l’exercice  de  la  faculté  d’arti- 
culer , suppose  nécessairement  l’audition  de  sons 
articulés  j et , quelle  que  fût  la  régularité  de  con- 
formation de  la  bouche  humaine,  1 homme  ne  pro- 
nonceroit  jamais  s’il  n’avoit  point  entendu  pro- 
noncer. 

Si  riiornme  parvient  toujours  à prononcer,  o’est 
donc  parce  qu’il  est  toujours  dans  la  société,  hors 
de  laquelle  il  ne  peut  exister  conformément  à sa 
nature;  et  si  l’oiseau  ne  parvient  que  rarement  à 
prononcer,  c’est  parce  que,  dans  son  état  naturel, 
il  n’entend  jamais  de  prononciation,  clquel  homme 
seul  peut,  en  le  privant  de  sa  liberté  et  en  un  Ipi- 
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sam  entendre  souvent  les  mêmes  sons  , parvenir  k 
les  lui  faire  repéter. 

^ Mats  l’oiseau  n’apprend  jamais  qu’à  prononcer, 
c est-a-dire , que  des  sons  articulés  ayant  frappé 
plusieurs  fois  son  ouie,  sa  voix  se  met  en  hT 
monte  avec  eux  et  les  produit.  C’est  là  tout  ce 
qui  se  passe  chez  lui  : aussi  ne  peut-il  apprendre 
qu  un  certain  nombre  de  mots  suivis  ou  non  sui- 
vis, et  ces  mots  qu’il  répète  ensuite  continuellement, 

sont  pour  lui  la  même  chose  que  le  chant , auquel  il 
les  substitue.  ^ 


L’homme,  au  contraire,  n’apprend  à /prononcer 
qu  en  apprenant  kparler.  c’est-à-dire,  à exprimer 
sapensee  pardessons  articulés.  Inutilement  vou- 
droit-on  faire  répéter  à un  enfant  des  sons  articulés, 
SI  on  ne  les  rapportoit  pas  à une  image  ou  à une’ 
idée  sur  laquelle  l’intelligence  de  l'enfant  se  fixe, 
et  dont  ces  sons  articulés  seront  désormais  le  signe! 
Ainsi  1 enfant  qui  prononce  pour  la  première  fois 
papa , maman  , conçoit  un  rapport  quelconque 
entre  lui,  son  père  et  sa  mère;  et  la  preuve,  c’est 
qu’il  ne  désignera  point  par  ces  mots  d’autres  per- 
sonnes que  celles  qu’on  lui  a d’abord  indiquées  en 
prononçant  ces  mots  devant  lui.  Si  une  personne 
étrangère  se  présente  à lui , il  la  regardera  en  si- 
lence, n’ajant  point  encore  de  nom  à lui  donner; 
et  si,  pour  l’éprouver , on  veut  lui  faire  croire  que’ 
cette  personne  nouvelle  est  sa  véritable  maman  . 
son  silence  prolongé  et  sérieux , souvent  même 
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ses  cris  et  ses  larmes , feront  connoilre  qu’il  ne 

donne  point  dans  le  piege  (i). 

La  nourrice  la  plus  ignorante  a le  sentiment  de 
la  vérité  que  j’enonce  ici.  Elle  n’apprend  des  mots  à 
l’enfant  qu’en  lui  montrant  différons  objets  auxquels 
il  peut  les  rapporter  ; et  les  syllabes  les  plus  bizarres 
quelle  imagine  pour  l’amuser,  signifient  toujours 
pour  l’enfant , ou  la  nourriture  qui  lui  est  agréable , 
ou  les  jouets  qui  le  divertissent,  ou  les  choses  qui 


(i)  Cette  assertion  n’est  pas  toujours  rigoureusement 
vraie  de  tout  point.  Souvent , dans  le  premier  âge , l’en- 
fant donne  indifféremment  le  nom  de  papa  à tous  ceux 
qu’il  voit , et  c’est  seulement  au  bout  d’un  certain  temps 
qu’il  s’accoutume  à caractériser  une  seule  et  même  per- 
sonne par  cette  dénomination.  Mais  qu’on  y prenne  garde, 
ceci  ne  change  rien  du  tout  au  principe  que  j’ai  posé  : car, 
si  l’enfant  n’attache  pas  encore  au  mot  dont  il  s’agit  l’idée 
précise  d’un  seul  homme , il  y attache  du  moins  l’idée 
vague  d’un  homme  quelconque , parce  que  c’est  un  homme 
qu’on  lui  a montré  en  prononçant  devant  lui  le  mot  pour 
la  première  fois.  Or , à compter  de  cette  première  audi- 
tion , il  est  sur  que  l’enfant  ne  désignera  point  par  le  mot 
papa  un  animal  ou  un  corps  inorganique.  Il  est  donc  évi- 
dent que  ce  mot  est  devenu  pour  lui , dès  qu’il  a pu  le 
prononcer , le  signe  d’une  idée  distincte  quoique  impar- 
faite , sûre  quoique  incomplète.  Donc  l’enfant  a appris  à 
parler  en  apprenant  à prononcer  5 donc  la  faculté  d’arti- 
culer ne  se  développe  chez  l’homme  qu’avec  la  faculté  de 
penser  : ce  qui  éloit  le  point  essentiel  de  la  question. 


J rj^ 
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iul  sont  nuisibles,  et  dont  elle  veut  lui  donner 

el  aversion.  L air  et  le  ton  avec  lesquels  elle  pro- 
nonce ces  mots  ou  ces  syllabes  prouvent  qu’elle 
suppose  dans  l’enfant  une  intelligence  capable  d’y 
attacher  un  sens , et  qu’elle  ne  les  prononce  que 
flans  1 intention  de  produire  cet  effet. 

L’enfant  absolument  imbécille , c’est-à-dire , chez 
qui  l’intelligence  seroit  tout-à-fait  incapable  d’agir, 
ne  prononceroit  donc  jamais,  parce  qu’il  ne  par- 
leroit  point  J et  si  l’on  s’étonne  de  cette  assertion, 
je  remarquerai  que  des  hommes  entièrement  for- 
nies , qui  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie  ont 
su  parler  , et  par  conséquent  prononcer,  parce 
queleur'intelligenceétok  saine, perdent  tout-à-coup, 
non-seulement  parole  , mais  aussi  laf acuité  d'ar- 
ticuler lorsqu’ils  tombent  dans  l’idiotisme,  qui  est 
la  privation  la  plus  absolue  des  fonctions  intellec- 
tuelles. La  plupart  des  idiots  ne  parlent  point, 
dit  M.  Pinel,  ou  ils  se  bornent  à marmoter  quel- 
ques sons  inarticulés,  ( Traité  de  la  Manie, 
page  167  ).  Or,  presque  tous  les  exemples  d’idio- 
tisme sur  lesquels  se  fonde  M.  Pinel,  sont  acciden- 
tels, et  causés  par  l’impression  trop  vive  qu’a  voient 
faite  sur  des  hommes  jusqu’alors  sains,  des  mal- 
heurs imprévus. 

Je  distingue  donc  deux  choses  qui  sont  toujours 
réunies  ^"tieiX^on^meM prononciation et\d.parole, 
La  piononciation  n est  autre  chose  que  l’exercice 
de  la  faculté  d articuler  ^ la  parole  es^  l’expression 
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de  la  pcnsee  par  le  moyen  de  la  prononciation 
Prononciation  ne  suppose  que  des  phénomènes  orl 
ganiques:  parole  suppose  l’intelligence  toute  entière 
S’ea:primant,  c’est-à-dire,  se  produisant  au  dehors 
par  ces  phénomènes  organiques.  La  prononciation 
peut  avoir  heu  chez  plusieurs  animaux.  La  parole 
ne  peut  avoir  lieu  que  chez  l’homme.  L’animal  ne 
parle  jamais,  même  lorsqu’il  prononce.  L’homme 
ne  prononce  jamais  sans  parler,  c’est-à-dire,  que  la 
faculté  d articuler  ne  se  développe  chez  lui  qu’avec 
la  lacuile  de  penser. 

Sans  doute  l’homme,  une  fois  formé  et  doué  de 
la  parole,  peut  forger  des  mots  qui  n’ont  aucune  si- 
gnification. Mais  ils’agit  ici  de  la /acuité  elle-même 
et  non  pas  de  tous  les  usages  auxquels  la  volonté' 

peut  employer  accidentellement  cette  faculté  lors- 
qu  on  la  possède. 

La  distinction  que  je  fais  est  si  peu  arbitraire, 
que  langage  commun  la  suppose  toujours.  On 

P®'’  7 : on  ne  lui  ordonneroit  pas  de 

èten  parler  dans  la  même  circonstance , parce  ql 
ce  seroit  ordonner  à son  intelligence  de  fa^re  ce  dont 

on  prcnd'^r'r'’^'^  Mpable. Souvent,  à la  vérité, 

«pL  purlmZ'r"'""' 

moins  la  distinction  dont  il’ 

^ S agit.  Ainsi  I on  diC 

Lie  Ç!  « Puu  dit  qu’un  homme 

parle.  Veut-on  dire  alors  la  même  chose  ? Non  assu- 
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rëmenl.  On  veut  dire  que  le  perroquet  prononce 
des  mots , et  que  l’horame  exprime  des  idëes  (i). 

La  parole,  expression  la  plus  noble , la  plus  éten- 
due et  la  plus  simple  de  l’être  intelligent , forme 
donc  un  des  caractères  distinctifs  et  exclusifs  de 
l’homme  ; caractère  nécessaire , sans  lequel  l’homme 
est  extrêmement  incomplet.  La  société  seule  le  lui 
donne  ; et  c’est  une  des  plus  grandes  preuves  de  ce 
que  j’ai  établi  comme  principe , que  l’état  naturel 
de  l’homme , c’est  l’état  social. 

C’est  le  sentiment  profond  de  cette  prérogative 
qui  portoit  les  anciens  à regarder  comme  le  plus 
affreux  renversement  d’ordre , et  par  conséquent 
comme  le  plus  épouvantable  prodige , un  animal 
doué  de  la  parole  : ' 

Pecudesejue  locutœ  .* 


Infandum  

ViRG.  Georg.  lib.  1. 

C’est  parce  que  la  parole  a toujours  été  regardée 
comme  l’attribut  essentiel  de  l’homme  , que , sui- 
vant la  remarque  de  M.  de  Bonald , on  n a pu  de- 
signer le  petit  de  1 espece  humaine  ^ cest-a-diie, 


(i)  « Je  n’entends  pas  par  l’action  de  parler  , la  simple 
» capacité  de  proférer  des  sons  articulés  : le  perroquet  pro- 
» fère  de  tels  sons , et  n’en  parle  pas  davantage  ; mais  j ’en- 
tends  par  la  faculté  de  parler , celle  de  lier  à des  sons 
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Thomme  encore  imparfait , qu’en  disant  : ce/ui  qui 
ne  parle  pas  , iîifans{iy 

C’est  en  négligeant  ces  considérations , et  en  ne 
voyant  dans  l’homme  qaune  masse  organisée  et 
sensible  (2),  au  lieu  d’j  voir  une  intelligence 
servie  par  des  organes  (3) , qu’on  en  est  venu  à 
soutenir  que  la  parole  n’ëtoit  point  une  faculté 
naturelle  a 1 homme  ^ mais  seulement  une  modifi-» 
cation  de  la  voix  due  a la  société  : assertion  qui 
conduisoit  a dire  que  la  perfection  de  l’homme  con-" 
sisteroit  à ne  point  parler , puisque  les  mêmes  so- 
phistes avoient  posé  pour  principe  que  la  société 

dépravojt  l’homme,  et  que  son  état  naturel  étoit 
l’état  sauvage. 

Cette  erreur  devoit  nécessairement  en  amener 
une  autre  ; car,  si  la  parole  n’étoit  qu’une  modifi- 
cation de  la  voix  , accidentellement  produite  par 
l’état  social , il  restoit  à savoir  quel  usage  la  voix 
auroit  eu  chez  l’homme , si  elle  n’avoit  pas  été  ainsi 
modifiée,  c est-à-dire,  si  nous  11  avions  pas  dégé^ 
nere  de  notre  état  naturel  On  s’est  fait  à soi-même 
cette  qucstioii.cL  il  en  est  qui  ont  répondu  que, 
dans  Vétat  naturel,  la  voix  n^ étoit  qu’un  moyen 


» artiailés  les  idées  que  ces  sons  représentent.  » C.  Bonnet, 

1 él.^neuvième  siècle , p.  14. 

(2)  Définition  de  M.  de  Saint-Lambert. 

(3}  Définition  de  M.  de  Bonald. 
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de  rapprochenient  entre  les  deuæ  sexes  , et  avait 
pour  but  unique  de  favoriser  de  cette  manière  la 
génération»  Ainsi  , la  voix  n’avoit  ele  donnée  à 
1 homme  que  pour  appeler  la  femme  j et  il  eût  fallu 
ajouter , pour  être  conséquent  aux  principes  d’où 
on  étoit  parti,  que  l’homme  s’étoit  trompé  lorsqu’il 
avoit  employé  la  voix  à l’expression  intellectuelle. 

Qui  croiroit  qu’une  doctrine  semblable , sur  l’u- 
sage naturel  du  plus  beau  phénomène  de  la  vie  ac- 
tive, a été  adoptée  sans  examen,  sans  réclamation, 
par  une  multitude  de  personnes  doiiées  d’ailleurs 
d’un  bon  esprit , quelle  a été  présentée , dans  plu- 
sieurs dissertations,  comme  un  principe  fondamen- 
tal de  physiologie,  et  que  nous  en  sommes  réduits 
à l’attaquer  sérieusement  ? 

Je  ne  reviendrai  point  ici  sur  la  faute  de  raison- 
nement que  l’on  commet  en  prenant  l’état  sauvage 
pour  l’état  naturel  à l’homme.  Je  me  suis  expliqué 
là-dessus  ; mais  je  demanderai  de  quel  état  sau- 
vage on  veut  parler.  Est -ce  celui  où  l’homme  est 
entièrement  isolé?  J’ai  dit  qu’on  le  connoissoit  très- 
peu  , et  que  le  petit  nombre  d’hommes  observés 
dans  cet  état,  avoient  paru  n’avoir  aucune  voix 
propre , mais  seulement  le  cri  des  animaux  qu’ils 
avoient  entendu.  On  n’a  vu  d’ailleurs  ces  hommes 
dans  l’état  sauvage  absolu , que  pendant  quelques 
momens , puisque  l’éducation  sociale  a commencé 
pour  eux  dès  qu’ils  ont  été  découverts. 

S’agit-il  de  ceux  que  nous  nommons  les  Sauvages 
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de  r Amérique  ? Mais  ces  hommes  forment  entre 
eux  de  véritables  sociétés,  des  nations  distinctes; 
chacune  de  ces  nations  a sa  langue,  et  toutes  ces 
langues  sont  soumises  à des  règles , puisque  nous 
pouvons  les  étudier  méthodiquement.  Sans  doute 
ces  langues  sont  pauvres , grossières , bizarres , parce 
que  les  sociétés  sont  très  - imparfaites  ; mais  enfin 
elles  existent  : la  voix  est  donc  employée  à l’expres- 
sion intellectuelle , c’est-à-dire , à la  parole. 

On  ne  raisonne  donc  point  d’après  l’observation, 
lorqu’on  dit  que , dans  V état  sauvage  , la  voiæ  sert 
a la  reproduction  et  que  la  société  change  cet 
ordre  ^ en  employant  la  uoijc  a V expression 
tellectuelle  : car  on  voit  toujours  l’homme  dans 
un  état  plus  ou  moins  social , par  conséquent  on 
trouve  toujours  V ordre  changé  ; et  tel  est  le  mal- 
heur de  ceux  qui  déplorent  ce  prétendu  change- 
ment , qu’ils  ne  peuvent  pas  même  savoir  ce  qu’ils 
regrettent. 

On  convient  ici  qii’efiectivement  on  s’en  est  rap- 
porté à la  seule  analogie,  et  qu’on  n’a  jugé  la  voix 
de  l’homme  que  par  celle  des  animaux.  Mais  l’ana- 
logie est  entièrement  fausse,  puisque  les  animaux 
vivent,  se  conservent , sé  reproduisent , jouissent 
de  toutes  les  lacultés  qui  leur  sont  nécessaires  dans 
I état  sauvage , ne  tendent  point  à sortir  de  cet  état , 
et  que  leur  voix  propre  et  distinctive  se  développe, 
comme  tout  autre  phénomène  organique,  parle 
simple  effet  de  1 accroissement , indépendamment 
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de  l’ouie  et  de  l’éducation.  On  ne  peut  donc  ici  juger 
1 homme  d’après  eux  ; et  tout  ce  qu’on  pourra  prou- 
ver sur  l’usage  naturel  de  la  voix  animale,  sera 
absolument  inutile  pour  déterminer  l’usage  naturel 
de  la  voix  humaine. 

Faisons  cependant  encore  abstraction  d’une  dif- 
férence aussi  tranchée  ; consentons , pour  un  mo- 
ment , à confondre  l’homme  avec  les  animaux  sous 
le  rapport  de  la  voix , et  voyons  sur  quelles  raisons 
on  se  fonde  pour  donner  à la  voix  l’usage  bizarre 
de  favoriser  la  reproduction. 

Ces  raisons  sont  toutes  tirées  des  rapports  sym- 
pathiques qu’on  a observés  depuis  long-temps  entre 
le  larynx  et  les  organes  génitaux,  soit  pour  le  dé- 
veloppement , soit  sur-tout  pour  les  phénomènes. 
Parce  que  ces  organes  se  correspondent  dans  leur 
accroissement , on  juge  qu’ils  existent  pour  la  même 
fin  ; parce  que  l’état  d’une  fonction  influe  sur  les 
phénomènes  d’une  autre,  on  juge  que  celle-ci  est 
destinée  à aider  la  première.  Cette  logique  n’est 
assurément  pas  fort  exacte*  Entrons  dans  le  détail , 
et  apprécions  ces  rapports  sympathiques  dont  on 
tire  tant  d’inductions. 

On  dit  d’abord,  que  plusieurs  animaux  sont 
muets  avant  la  puberté.  C’est  assurément  le  très- 
petit  nombre.  Presque  tous  jouissent  de  la  voix 
long-temps  avant  de  pouvoir  se  reproduire  ; l’oiseau 
s’en  sert  dès  qu’il  est  né  ; le  chien  crie  dès  qu’il 
voit  le  jour.  Mais  alors,  dit-on,  la  voix  sert  à eia- 


^ **  V I Tî  A C T I V E.  iSj 

Lllr  des  rapports  entre  la  mère  et  le  petit,  rapports 
qui  tiennent  encore  à la  génération.  Rien  n’est 
moins  exact.  Sans  doute  la  yoix  ne  peut  avoir  que 
cet  usage  tant  que  l’animal  a besoin  de  sa  mère 
pour  se  conserver.  Mais  depuis  lé  moment  ou  l’ani- 
mal  peut  vivre  seul  jusqu  a celui  ou  il  est  capable 
d’exercer  la  génération,  il  s’écoule  un  intervalle 
considérable.  La  voix  lui  est-elle  ôtée  pendant  ce 
temps?  L’oiseau  ne  chante-t-il  pas  continuellement 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivent  sa  naissance, 
quoiqu’il  puisse  se  nourrir  par  lui-même , et  qu  im- 
propre à se  reproduire  , il  n’ait  aucun  penchant  à 
s’accoupler,  même  lorsque  des  femelles  sont  réu- 
nies avec  lui  dans  la  même  cage  ? Les  cris  des 
animaux  mammifères  n ont-ils  pas  lieu  a une  épo- 
que semblable , et  ne  correspondent-ils  pas  à leurs 
besoins  , à leurs  douleurs  ,■  etc.  ? Cependant  il  fau- 
droit  que  tous  les  animaux  fussent  muets  avant  la 
puberté,  pour  qu’on  pût  tirer  avec  justesse  la  con- 
séquence qu’on  se  permet  d’après  l’exemple  de 
(juelques-uns. 

2«.  La  voix , dit-on,  prend  chez  tous  les  ani- 
maux un  caractère  particulier  à V époque  de  la 
puberté*  Tout  le  monde  est  d’accord  là-dessus. 
Mais  si  l’on  vouloit  se  rappeler  que  la  nutrition  de 
tons  les  organes  devient  tout-à-coup  beaucoup  plus 
active  à la  même  époque,  que  les  muscles  augmen- 
tent de  volume  et  d’énergie,  et  que  par  là  la  force 
locomotrice  acquiert  un  développement  presque 
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la  vol  d ' '''  <1“-^ 

Inif  T>  grande  partie;  si  enfin  on  vou- 

to‘  *îrie  la  sensibilité  augmente  alors  de 

t utes  parts  dans  la  vie  acùve;  que  dans  la  seconde 

VlG  19,  Cil  GuIcltlOïl  dcvipnl  l'ili'iï-  ■' 

ration  plus  deVeloppr  eÎ  Ttc''"'""’  b'P’’ 

tout  simplement  qu’à  la  puberté  toutes  les  fonctions 

éprouvent  à-la-fois  des  changemens  sensibles;  on 
diroit  que  1 accroissement  dés  organes  génitaux  in- 
flue sur  1 état  de  tous  les  autres  organes , et  on  ne 
se  borneroit  pas  à observer  cette  influence  sur  la 
onction  vocale  seulement;  on  ne  particulariseroit 
pas  la  ou  il  faut  généraliser;  beaucoup  moins  se 
presseroit-on  de  conclure  l’identité  de  but  entre 

eux  fonctions , de  la  simultanéité  de  leur  déve- 
loppement. 

D ailleurs  ce  n’est  pas  seulement  à la  pubertë  que 
a voix  change  dè  caractère  : elle  change  d’une  ma- 
niere  tout  aussi  sensible  aux  autres  époques  de  la 
vie  ; et  comme  on  a reconnu  la  voix  de  l’enfant , on 
reconnoîtra  toujours  la  voix  du  vieillard.  Ces  varia- 
tions prouvent  -que  la  voix  est  soumise,  comme  toute 
autre  fonction,  aux  révolutions  de  l’ége,  et  non 

point  qu’elle  soit  attachée  à aucune  fonction  nar- 
ticulière.  . : ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

5"".  Chez  presque  tous  les  animaux,  la  xoix 
est  nulle  pendant  le  temps  oi\  la  génération  ne 
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s’exerce  pas.  Je  serois  fort  tente'  de  citer  ici  l’exem- 
ple des  serins  et  autres  oiseaux  eleve's  parmi  nous 
ijui  ne  chantent  jamais  plus  que  quand  on  ne  les 
accouple  pas  , qui  cessent  de  chanter  ou  qui  chan- 
tent beaucoup  moins  quand  on  leur  donne  une 
femelle  ; en  sorte  que,  pour  se  procurer  le  plaisir  de 
leur  ramage,  on  tient  les  mâles  rigoureusement 
isole's.  Mais,  sans  recourir  à ces  faits,  plus  connus 
des  dames  que  des  physiologistes , et  qui  peut-être 
seroient  susceptibles  d’objections , je  demanderai 
si  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance , l’animal , 
quel  qu’il  soit,  qui  jouit  de  la  voix,  ne  s’en  sert 
pas  à 1 occasion  d une  douleur , d’une  gêne  qu’on 
lui  fait  souffrir,  de  la  faim  qu’il  e'prouve  , des  com- 
bats qu’il  livre  pour  sa  défense , des  sensations 
agréables  qu  on  lui  procure , etc. , etc.  La  voix  n’est 
donc  pas  nulle , puisqu’elle  s’exerce  toutes  les  fois 
que  1 animal  en  a besoin.  Sans  doute  plusieurs  en 
ont  besoin  plus  fréquemment  dans  le  temps  du  rut 
pour  appeler  leurs  femelles , et  l’on  sait  qu’à  cette 
époque  les  forêts  retentissent  continuellement  de 
leurs  cris.  Mais  peut-on  dire  qu’une  fonction  est 

nulle,  parce  que  les  occasions  de  son  exercice  sont 
plus  rares? 

4 • La  VOIX  est  singulièrement  modifiée  par  la 
soustractLon  des  organes  génitaux.  C’est  un  Ihit 
certain  dont  personne  ne  doute.  Mais  ce  qui  est 
egalement  certain  et  constant,  c’est  que  la  castra- 
tion influe  sur  loulcs  les  autres  fonctions  ci’tme  ma- 
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nière  frappante.  La  nutrition  diminue  dans  les 
muscles  ^1  exhalation  graisseuse  augmente  dans  le 
tissu  cellulaire;  et  il  en  résulté  d’un  côté  la  foi- 
blesse,  de  1 autre  l’obésité  de  l’enfance  ou  du  sexe 
féminin.  Voilà  donc  la  locomotion  aussi  soumise 
que  la  voix  aux  organes  génitaux,  et  par  la  même 
raison , puisque  les  muscles  du  larynx  sont  les 
moyens  essentiels  de  la  voix-  Si  la  nutrition  est 
moins  énergique,  tout  doit  s’en  ressentir;  et  en 
effet,  il  n’est  aucun  phénomène  dans  lequel  on  n’ob- 
serve quelque  changement  plus  ou  moins  apparent, 
suivant  les  individus.  L’exercice  des  fonctions  in- 
tellectuelles est  également  modifié  par  la  castration , 
parce  que  cet  exercice  dépend  toujours  plus  ou 
moins  de  l’état  des  organes  qui  en  sont  les  pre- 
miers ministres.  En  conclura- 1- on  que  les  fonc- 
tions intellectuelles  ont  la  génération  pour  fin  et 
pour  but  ? 

C’est  donc  la  nutrition  qui  est  modifiée  en  moins 
par  l’extirpation  des  organes  génitaux,  comme  elle 
1 a été  en  plus  par  leur  développement;  et  la  voix, 
dans  ces  deux  cas,  n’a  subi  l’influence  des  fonc- 
tions génitales  que  d’une  manière  médiate  et  consé- 
cutive. 

J e m’étonne  que,  pour  appuyer  l’opinion  extraor- 
dinaire que  je  combats,  on  n’ait  pas  insisté  sur  les 
effets  de  l’onanisme,  et  particulièrement  sur  cet 
exemple  si  remarquable  rapporté  par  Tissot,  d’un 
homme  qui,  à force  d’excès  semblables,  en  étoit  venu 
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à ne  plus  pouvoir  parler  sans  laisser  entre  chaque 
syllabe  un  intervalle  très-long.  La  preuve  qu’on  en 
auroit  tirée  eût  été  au  moins  de  la  même  valeur 
apparente  que  les  autres , et  n auroit  pas  eu  plus  de 
force  réelle  j car  on  voit  dans  la  meme  observation 
que  cet  homme  ne  pouvoit  presque  plus  remuer  ; 
et  il  est  fort  simple  de  conclure , que  la  même  foi- 
blesse  survenue  dans  les  muscles  des  membres, 
avoit  lieu  dans  ceux  du  larynx  et  de  la  langue  ; 
ce  qui  étoit  l’unique  cause  de  la  lenteur  de  leur 

action. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à réfuter  une  dernière 
raison  tirée  de  ce  que  la  voix  établit  les  rapports 
nécessaires  entre  les  individus  pour  la  conserva- 
tion de  r espèce  ; cest  par  elle  que  la  mère  et  le 
petit  se  reconnoissent , etc.  Quelle  manière  dérai- 
sonner en  effet , que  de  dire  : La  voix  établit  tel 
rapport  : donc  ce  rapport  est  son  seul  but  na- 
turel, Telle  fonction  sert  à telle  fin  : donc  elle 
n a que  cette  fin  ! 

Sans  doute  le  vagitus  de  l’enfant  est  necessaire 
à sa  conservation , et  ne  peut  servir  à autre  chose 
qu’à  faire  connoître  ses  besoins , quoique  tres-impar- 
failomenl.  Mais  le  vagitus  de  l’enfant  n’est  point 
la  voix  de  l’homme  ; et  cette  voix , uniquement  due 
à l’éducaiion  sociale , ne  se  forme  qu’avec  la  parole, 
dont  elle  n’est  jamais  séparée. 

Terminons  cet  article,  et  disons  : 

Puisque  l’homme  n’acquiert  la  voix  qu’en  acque- 
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social  »c,  c’est-à-dire , dans  l’ëtat 

§ III.  Rapports  de  la  Voix  avec  l’Ouie. 

Ces  rapports  sont  tellement  ëvidens , qu’il  est  ah- 

nierd"‘  *«f&am- 

parlant7e7’^“  -“'n  Paragraphe  precedent,  en 

doute  tàelr 

servê^fàM;:!'  'ïtôt  :: 

cuigence,  tantôt  comme  sons,  tantôt 

comme  signes  des  idées.  La  voix  n’est  que  la  faculté 

de  produire  des  sons,  et  l’intelligence  emploie  ceS 

sons  pour  exprimer  les  idées  dont  elle  a reçu  le 
Signe  par  I ouie. 

Ces  deux  fonctions  forment  donc  un  ordre  suivi 

dans  la  vie  active  et  ne  peuvent  être  isolées , puisque 
une  dépend  nécessairement  de  l’autre,  et  que 
toutes  deux  servent  l’intelligence  au  moyen  des 

sons , une  consistant  à en  recevoir,  et  l’autre  à 
en  produire. 
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Conclusion  de  la  première  Partie, 

Nous  avons  suffisamment  prouve , ce  me  semble,' 
que  les  phénomènes  dont  nous  nous  sommes  occupés 
jusqu’à  présent  sont  les  seuls  qui  constituent  essen- 
tiellement la  vie  active , puisque  ce  sont  les  seuls 

SANS  LESQUELS  l’iNTELLIGENCE  NE  PEUT  NI  SE  DE- 
VELOPPER , NI  AGIR  ; c’est-à-dire , sans  lesquels  il  ne 
peut  y avoir  d’homme , et  qu’ils  suffisent  pour  que 
l’intelligence  se  développe  et  agisse  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  que  l’homme  existe  (i). 

Cette  idée,  bien  saisie  et  bien  appréciée,  prévient 
toutes  les  objections  qu’on  pourroit  me  faire , et  qui 
au  premier  coup  d’œil  paroîtroient  insolubles.  Sans 
doute  les  sens  de  l’odorat  et  du  goût  servent  au  per- 
fectionnement de  l’intelligence  humaine , puisqu’ils 
augmentent  beaucoup  nos  connoissances , et  que 
sans  eux  nous  ignorerions  un  grand  nombre  de  vé- 
rités physiques.  Mais  si  cette  privation  rendoit 
l’homme  moins  instruit , elle  ne  le  r endroit  pas 
moins  homme , comme  la  privation  de  fouie  ou 
de  la  vue,  et  cette  différence  est  tranchante.  Et 
pour  me  borner  dans  ce  moment  au  fait  le  plus  dé- 
cisif, 1 homme  acquiert, par  la  vue  et  par  fouie,  les 
signes  nécessaires  pour  la  pensée  j tandis  que  par 
1 odorat  et  le  goiît,  il  ne  peut  acquérir  aucun  signe 

(i)  Anima  corporels  sensoriis  in  subsidiumintellectûs , et 
iQcomotortis  in  subsidium  voluntatis  uUtur,  Stahl. 
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semblable  : il  ne  reçoit  que  des  sensations  phy- 
siques. 

Arrêtons-nous  ici  , et  n’anticipons  pas  sur  une 
comparaison  qui  bientôt,  présentée  avec  plus  d’éten- 
due , portera,  fe  l’espère , jusqu’à  l’évidence  la  plus 
complète , la  nécessité  de  séparer  les  sens  comme 
imis  l’avons  fait,  pour  arriver  à la  division  physio- 
logique lapins  naturelle. 


SECONDE  PARTIE. 
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article  premier. 

Des  Fonctions  exploratrices , ou  de  V Odorat  et 
du  Goût  en  général. 

Les  organes  de  l’odorat  et  du  goût  ont  plusieurs 
caractères  communs  avec  ceux  de  la  vue  et  de  l’ouie  , 
dont  nous  nous  sommes  occupés.  Comme  l’œil  et 
i’oreille , ils  sont  placés  à la  tête , divisés  régulière- 
ment par  la  ligne  médiane,  et  en  rapport  nécessaire 
avec  le  cerveau.  Comme  eux , ils  ont  pour  usage 
d’établir  des  relations  entre  l’homme  et  les  corps 
qui  l’environnent. 

Mais,  si  l’on  observe  plus  attentivement  la  dis- 
position de  ces  organes  et  leur  structure  ; si  l’on 
examine  avec  soin  la  nature  et  le  mécanisme  de 
leurs  fonctions  ; si  enfin , ce  qui  est  le  point  essen- 
tiel, on  apprécie  exactement  le  genre  de  notions 
que  ces  deux  sens  procurent , et  l’espèce  de  phé- 
nomènes auxquels  ces  notions  se  rapportent , on 
trouvera  bientôt  que  l’odorat  et  le  goût  diffèrent 
essentiellement  de  la  vue  et  de  l’ouie,  et  qu’ils  ap- 
partiennent à ï homme  animal  et  physique,  comme 
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les  autres  appartiennent  à X homme  moral  et  social  ; 
qu  ils  senties  sens  de  la  nutrition , comme  les  autres 
sont  les  sens  de  l’intelligence. 

Inferieurs  , pour  la  position , aux  jeux  et  aux 
oi  eilles , les  organes  de  l’odorat  et  du  goût  occupent 
les  premières  cavités  par  lesquelles  l’air'et  les  ali- 
mens  doivent  être  introduits.  Symétriques  dans 
leur  forme , ils  ne  sont  ni  lun  ni  l’autre  entière- 
ment isolés  dans  leurs  deux  moitiés. 

Tous  deux  présentent,  comme  l’œil  et  l’oreille, 
une  membrane  continue  à la  peau.  Mais  ces  mem- 
branes , réellement  muqueuses  , immédiatement 
continues , d un  autre  cote , à celles  des  voies  res- 
piratoires et  digestives,  constituent  essentiellement 
l’organe , sont  le  siège  nécessaire  de  la  fonction  ; en 
sorte  que  l’odorat  cesseroit,  si  la  membrane  pitui- 
taire étoit  enlevée  , et  n’a  plus  lieu  lorsqu’elle  a 
perdu  sa  sensibilité  ; comme  le  goût  seroit  nul , si 
la  membrane  buccale  ne  recouvroit  plus  la  bouche. 

Au  contraire,  la  conjonctive,  fort  différente  de 
toutes  les  membranes  muqueuses  connues  , avec 
lesquelles  elle  a cependant  des  rapports , ne  sert 
nullement  aux  phénomènes  de  la  vision , et  a pour 
objet  unique  de  recouvrir  l’œil , sans  empêcher  les 
rayons  lumineux  de  le  traverser.  La  membrane  du 
conduit  auditif,  vraie  continuation  de  la  peau,  dont 
elle  ne  diff  ère  que  par  sa  nature  et  par  l’abondance  du 
fluide  qui  l’enduit,  n’est  nullement  le  siège  de  fouie; 
et  la  membrane  du  labyrinthe,  sur  laquelle  se  dis-. 
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trîbiic  principalement  le  nerf  auditif , isolëe  de 
toutes  les  autres , ne  peut  pas  plus  que  la  re'tine 
être  mise  au  rang  de^  muqueuses. 

C est  là  la  pi’emière  ditfërence  tranchante  et  in- 
contesiahle  que  noLiS  trouvons  entre  les  sens  de  la 
vie  active  et  ceux  delà  vie  nutritive.  Dans  les  pre- 
miers, un  organe  particulier  auquel  nul  autre  no 
ressemble  et  ne  peut  être  compare,  sert  à la  fonc- 
tion. Dans  les  seconds , c’est  simplement  une  mem- 
brane ëtendue  sur  des  parties  destinées  à d'autres 
fonctions,  et  servant  elle-même  un  peu  plus  loin  à 
d autres  usages , qui  est  le  siège  des  phénomènes 
sensitifs. 

Le  mécanisme  de  l’odorat  et  du  goût  diffère 
egalement  de  ceux  de  fouie  et  de  la  vue  par  un 
caraclère  important  et  fondamental.  C’est  que  les 
impressions  reçues  sont  laites  p/ar  le  contact  immé- 
diat des  corps.  En  effet , il  est  reconnu  que  l’odeur 
est  feffet  des  particules  du  corps  odorant  lui-même^ 
détachées  et  transportées  par  l’air , et  non  d’une 
substance  particulièi'e  intermédiaire  au  corps  et  à 
l’organe.  Le  fameux  exemple  du  grain  de  musc, 
apporté  depuis  si  long-temps  en  preuve  de  l’ex- 
trême divisibilité  de  la  madère,  justifie  ce  que  nous 
disons;  et  les  chimistes  modernes  l’appuient,  lors- 
qu ils  nient  l existence  de  l’arôme,  substance  qui, 
d ailleurs , seroit  toujours  une  production  du  corps 
odorant.  Quant  aux  corps  sapides,  évidemment  ils 
Be  déterminent  la  scnsallon  du  goût  que  lorsqu’ils 
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touchent  la  membrane  de  la  langue  sans  aucun 
intermède. 

Au  contraire,  dans  la  vue,  c’est  la  lumière  inter- 
pose'e  entre  les  corps  et  l’œil  qui  donne  lieu  aux 
phénomènes  physiques.  L’air,  ou  un  autre  fluide, 
est  necessaire  pour  que  les  sons  aient  lieu  et  fassent 
impression  sur  l’oreille. 

On  voit  ici  la  raison  qui  a porté  certains  physio- 
logistes à considérer  l’odorat  et  le  goût  comme  des 
modifications  du  tact  général,  ou  comme  un  tact 
particulier.  En  effet , la  peau  est  le  principal  or- 
gane du  tact  ; des  membranes  continues  à la  peau 
sont  les  organes  de  l’odorat  et  du  goût  ; le  tact , 
l’odorat  et  le  goût  n’ont  lieu  qu’au  moyen  de  l’ap- 
plication immédiate  des  corps  ou  de  leurs  émana- 
tions : rapprochemens  frappans  entre  des  sens  pure- 
ment physiques , et  qui  tendent  uniquement,  soit  à 
la  conservation,  soit  à la  réparation  des  organes. 

Enfin , un  troisième  caractère  distinctif  se  tire  de 
l’espèce  de  notions  acquises  par  l’odorat  et  le  goût. 
Ces  notions  portent  toujours  sur  la  nature  intime 
des  corps  et  de  leurs  molécules  les  plus  ténues.  Elles 
supposent  donc  un  état  de  division  extrême  dans 
ces  molécules , au  moment  où  la  membrane  pitui- 
taire éprouve  leur  contact  : c’est  par  cette  raison 
que  l’odorat  ne  s’exerce  que  sur  des  corps  plus  ou 
tnoins  évaporables,  et  que  le  goût  exige  toujours  la 
dissolution  partielle  des  corps  sapides  par  le  fluide 
salivaire  qui  recouvre  constamment  la  langue.  C’est 
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\>^rc€  qiie  l’odoi  at  et  le  goût  nous  instruisent  sur  les 
qualités  intimes  des  corps , que  ces  sens  sont  spé- 
cialement necessaires  au  chimiste,  et  ont  meme  été 
nommes  quelquefois  sens  chimiques. 

Au  contraire,  la  vue  et  fouie,  considére'es  dans 
leurs  eftels  les  plus  physiques,  ne  donnent  de  no- 
tions que  sur  les  qualités  extérieures  des  corps  , 
jamais  sur  leur  nature  intime. 

IVlais  c’est  précisément  la  connoissance  de  la  na- 
ture intime  des  corj^)S  qu’il  est  essentiel  et  nécessaire 
d’acquérir  pour  que  ces  corps  soient  introduits  sans 
danger  dans  les  organes  destinés  aies  élaborer  pour 
la  nutrition.  L’odorat  et  le  goût  sont  donc  les  seul$ 
sens  qui  aient  avec  la  nutrition  un  rapport  néces- 
saire et  immédiat. 

Je  pourrois  me  borner  à ces  considérations,  si  je 
n’avois  à prouver  que  la  nécessité  de  distinguer 
deux  espèces  de  sj^ns.  Mais  pour  prouver  de  plus 
que  c;*s  deux  espèces  de  sens  n’appartiennent  pas 
à la  même  vie,  il  est  utile  de  Continuer  la  compa- 
raison que  j’ai  commencée,  et  d’observer  le  rapport 
des  sens  avec  l’état  social,  le  seul  dans  lequel  la 
vie  active  puisse  se  développer,  et  pour  lequel  elle 
existe. 

Ici  la  distinction  devient  évidente;  car,  si  tous 
les  Sens  établissent  des  relations  physiques,  deux 
seulement  établissent  des  relations  intellectuelles, 
les  seules  dont  se  compose  essentiellement  la  so- 
ciété. 
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Aussi  la  vue  et  l’ouie  sont  tellement  nécessaires 
à I état  social,  que,  si  l’on  suppose  le  défaut  absolu 
de  l’une  et  de  l’autre  à la  fois,  l’état  social  est  im- 
possible , il  U'j  a ni  parole  ni  mouvement  volon- 
taire, il  n y a plus  d’homme.  Rien  ne  peut  suppléer 
la  privation  simultanée  de  ces  deux  sens;  et  si 
l’on  ne  cite  point  d’homme  aveugle  et  sourd  de 
naissance , c’est  parce  qu’un  être  aveugle  et  sourd 
de  naissance  ne  seroit  pas  un  homme,  ou  du  moins 
ne  pourroit  acquérir  les  prérogatives  essentieUes  que 
ce  nom  renferme,  puisque,  chez  cet  être,  /V/zfe/- 
ligence  manqueroit  absolument  des  moyens  né- 
cessaires pour  se  développer  et  agir.  Un  de  ces  sens 
peut  remplacer  1 autre,  mais  toujours  imparfaite- 
ment ; et  quelque  soin  qu’on  apporte  à l’éducation, 
soit  de  l’aveugle,  soit  dusourd-muet,  ils  n’acquer- 
ront jamais  toutes  les  prérogatives  sociales  dont 
jouissent  les  autres  hommes. 

Cependant  on  doit  remarquer  une  grande  diffé- 
rence entre  l’ouie  et  la  vue  par  rapport  au  déve- 
loppement de  1 intelligence.  L’ouie  n’a  point  de  sens 
auxiliaire.  La  vue  a pour  sens  auxiliaire  le  toucher. 
L’ouie  est  le  sens  propre  des  idées  et  de  la  parole. 
La  vue  n’est  que  le  sens  des  images  et  du  mouve- 
ment. L’aveugle  peut  acquérir  plusieurs  images  par 
le  toucher,  aidé  de  la  description  verbale  qu’il  en- 
tend ; et  quant  aux  idées  proprement  dites  qu’au- 
cune  image  ne  peut  exprimer , et  dont  les  sons 
articulés  sont  les  signes  naturels,  la  vue  lui  est 
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îniitiîe;  rouie  lui  sulHt  pour  quelles  se  manifestent 
à son  esprit.  La  locomotion  generale , peu  pronon- 
cée chez  lui,  ne  sert  presque  point  à l’expression 
inteUectuelle;  mais  avec  quel  avantage  n’j  supplée- 
t-il  pas  par  la  parole , cette  belle  faculté  de  1 homme 
intelligent , qu’il  possède  dans  toute  sa  plénitude  ! 
Aussi  l’instruction  de  l’aveugle  est  facile,  courte, 
peut  être  faite  par  presque  tous  les  hommes.  L a- 
veugle  prévient  mille  fois,  par  son  intelligence,  les 
notions  qu’on  veut  lui  donner 5 et  on  s’étonne  du 
degré  de  perfection  auquel  il  peut  arriver , même 
dans  certaines  sciences  physiques. 

Le  sourd-muet  n’a  pour  ressource  que  la  vue  et 
le  toucher.  Aussi  tout  est  image  pour  luij  il  ne  pense 
que  par  images  ; et  les  signes  auxquels  sont  attachées 
ses  idées  les  plus  intellectuelles , ne  sont  encore 
pour  lui  que  des  dessins  abrégés.  De  là  la  difficulté 
extrême  de  son  instruction  métaphysique,  et  les  cir- 
cuits longs  et  pénibles  par  lesquels  il  faut  le  conduire 
pour  l’amener  à concevoir  l’idée  de  volonté  , de 
cause,  de  justice , etc.  etc.  Tout,  en  effet,  doit 
passer  par  son  imagination  avant  d’arriver  à sa  per- 
ception ; et  combien  de  choses  ne  peuvent  suivre 
qu’imparfaitement  cette  route  tortueuse  et  longue  ! 
Aussi  les  sourds-muets,  très-propres  aux  arts  mé- 
caniques , sont  peu  propres  aux  sciences  psycho- 
logiques  ; on  ne  voit  point  parmi  eux  ces  hommes 
de  génie  qui  font  époque  dans  l’histoire  de  l’intel- 
ligence humaine  J et  je  doute  fort  qu’un  Massieu 
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fasse  jamais,  en  métaphysique,  un  traité  compa- 
rable à celui  qu  a fait  sur  l’optique  l’aveugle  Saun* 
derson. 

Ainsi , tandis  que  le  toucher  peut  suppléer  en 
partie  la  vue  pour  les  objets  physiques,  et  que  fouie 
la  supplée  avec  le  ^plus  grand  avantage  pour  les 
objets  intellectuels,  la  vue  et  le  toucher  ne  peuvent 
suppléer  fouie  que  très  - imparfaitement  sous  le 
dernier  rapport.  L aveugle  et  le  sourd-muet  appar- 
tiennent donc  tous  deux,  à la  société j mais  l’aveugle 
peut,  par  une  éducation  lacile , parvenir  à y occuper 
un  des  premiers  rangs,'  tandis  que  le  sourd-muet, 
après  une  éducation  longue  et  laborieuse,  est  trop 
heureux  d’y  occuper  une  place  ordinaire. 

C’en  est  assez  pour  prouver  que  la  vue  et  fouie 
sont  nécessaires  à f état  social,  et  que  sans  eux  cet 
état  ne  peut  subsister. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  f odorat  èt  du  goût. 
L’état  social  est  indépendant  de  ces  deux  sens,  et. 
subsiste  tout  entier  lors  nleme  qu’ils  ont  été  perdus , 
parce  qu  ils  ne  servent  qu  à des  sensations  maté- 
rielles , et  qu  ils  n établissent  aucun  rapport  intel- 
lectuel entre  f homme  et  ses.  semblables.  L’homme, 
privé  à la  fois  de  l’odorat  et  du  goût,  ne  pourroit 
pas  acqueVir  certaines  connoissances  physiques  ; 
mais  il  conserveroit  encore  toutes  ses  prérogatives 
essentielles  , tout  ce  qui  le  constitue  homme,  puis- 
que son  intelligence  auroit  encore  tous  les  moyens, 
suffisans  de  se  développer  et  d’agir. 
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Oucllc  est  donc  la  partie  des  phénomènes  de 
l’hommme  vivart.  qui  souffriroit  le  plus  de  la  perte 
de  rodorat  et  du  goût  ? évidemment  c est  la  vie 
nutritive,  puisque  l’homme  n’auroit  plus  en  soi  de  , 
moyen  suffisant  pour  diStinguerl’ aliment  du  poison, 
et  qu’en  le  supposant  livré  à lui-même  , il  seroit  en 
danger  prochain  de  périr  toutes  Ips  lois  qu  il  por- 
teroit  quelque  substance  à sa  bouche.;  ^ 

Je  dis , en  supposant  l’homme  livré  à lui-même: 
et  il  est  à remarquer,  en  effet,  que  le  danger  dont 
il  s’agit , très-grave  dans  l’état  sauvage  , devient 
beaucoup  moindre  dans  l’état  social,  ou  l’homme, 
indépendamment  de  1 odorat  et  du  goût , est  suf 
samment  instruit  sur  la  nature  des  substances  ali- 
mentaires principales,  par  la  longue  et  continuelle 
expérience  dont  il  est  enyiroiine.  . .. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  deux  sens 
dont  nous  parlons  soient  plus  développés,  plus 
étendus , plus  délicats  chez  les  êtres  organisés  ^ des- 
tinés naturellement  à l’état  sauvage,  que  chez  l’être 
intelligent  destiné  à l’état  social.  On  sait  effecti- 
vement qu’ici  la  comparaison,  entre  1 homme  é.  les 
animaux,  est  toute  à l’avantage  de  ces  derniers. 
L’animal  a,  en  général,  les  organes  de  l’odorat  et  du 
goût  plus  volumineux^  plus  étendus  que  1 homme  j 
et  c’est  h ce  volume,  ainsi  qu’a  une  sensibilité  plus 
exfjuise , qu’il  faut  rapporter  en  grande  partie  chez 
lui  la  délicatesse  native  de  ces  sens. 

Ou  peut  ajouter , en  faveur  de  la  distinction 
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parfaitement  intact  d’un  côté,  quand  il  est  nul  do. 
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l’autre,  quoiqu’une  narine  puisse  être  isolément 
affectée,  parce  que  c’est  sur-tout  dans  la  partie 
supérieure  que  l’impression  est  ressentie , et  que 
dans  cet  endroit  les  deux  narines  n’pnt  entre  elles 
aucune  communication. 

Le  développement  complet  de  l’organe  de  l’odorat 

cstbeaucoupplustardifqueceluidesorganesauditifs 

et  visuels.  Les  narines  resserrées  sur  elles-mêmes 
chez  le  fœtus , privées  des  sinus  qui  en  augmentent 
l’étendue , n’acquièrent  que  long-temps  après  la  nais- 
sance l’amplitude  et  la  conformation  convenables 
pour  que  la  fonction  soit  parfaitement  exécutée , en 
sorte  que  les  nerfs  olfactifs , déjà  tres-volumîneux 
dans  le  premier  âge,  sont  dans  une  disproportion 
manifeste  avec  les  cavités  auxquelles  ils  se  distri- 
buent. 

On  auroit  tort  cependant  si  on  se  pressoit  de  tirer 
quelque  induction  de  ce  fait  ^ car,  au  fond,  c est  uni- 
quement le  défaut  de  sinus  qui  donne  aux  narines 
et  à la  face  de  l’enfant  l’aspect  qu’elles  présentent. 
Or,  s’il  est  vrai , comme  on  ne  peut  guère  en  douter, 
que  les  sinus  soient  utiles  à l’odorat  , du  moins 
est-il  certain  qu’ils  n’en  sont  pas  le  siège  immédiat, 
comme  le  prouve  et  la  différence  de  nature  de  la 
membrane  pituitaire  dans  leur  intérieur , et  le  dé- 
faut de  ramuscules  nerveux  sur  cette  même  por- 
tion membraneuse., 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  le  mécanisme 
de  la  fonction,  nous  verrons  que  l’odorat,  suppo- 


«■ant  Ja  dissolulioii  des  corps  par  l’air , ne  peur. 

xeicei  et  ne  s exerce  en  effet  qu’au  moyen  et  à 
occasion  de  la  respiralion  ; que  quand  la  respiration 
manque,  l’odorat  est  impossible,  et  que  les  cavités 
nees  à 1 odoi  al,  sont , dans  l’ordrele  plus  naturel, 
a première  voie  de  la  respiration  (,).  Aussi  l’odorat 
s exerce  continuellement,  parce  que  la  respiration 
ne  cesse  jamais  ; et  si  liabitueUement  il  n’a  crue 
usage  négatif  de  constater  la  qualité  inodore  de 
ir,  il  est  toujouis  dispose  à recevoir  l’impression 
des  substances  dont  cet  air  peut  être  accidentelle- 
ment le  véhicule.  Dans  le  sommeil  même , il  est  le 
moins  maciif  de  tous  les  sens , parce  que  la  respi- 
ration continue;  et  une  odeur  un  peu  forte  produit 
une  excitation  suffisante  pour  qu’on  la  ressente  sous 
le  voile  d’un  songe,  si  eUe  ne  va  pas  jusqu’à  pro- 
duire seule  le  réveil.  Les  seules  intermittences  cora- 
pJetes  de  1 odorat  sont  celles  qu’occasionne  la  suspen- 
sion volontaire , et  toujours  très-courte , de  la  res- 
-piratioii. 

L odorat  s exerce  donc  passivement  et  involon- 
lairement,  par  la  seule  raison  que  l’air  entre  dans  les 
cavités  naisales , et  cependant  la  sensation  est  exacte 
et  complète. 

Mais  la  volonté  peut-elle  diriger  ce  sens  comme 


(i)  Moiiemus  hanc  viam  magis  naturœ  convenire , quàm 
'üia  per  os,  et  wtio  aliquo  ore  aperto  respirari , cumque 
siiperoenturà  ingratà  Haller,  de  Olfactu. 
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.tlo  airi-e  la  vue  et  l’ouie  ? et  y a-t-il  une  olfaction 
comme -1  y a une  auscultation  et  un  .egard?  Ou. 
sans  doute , ca.-  nous  avons  des  moyens  de  nous 
procui  er  ici  une  sensation  plus  exacte  quand  nous 
lo  votaons , et  le  mol  flairer  le  suppose.  ' 

Mais  dans  le  regard  U y a un  changement  quel- 
conque dans  l’état  de  l’œil,  et  ce  changement  sen- 
sible, quo’tqu’inexplicable,  s’opère  au  moment  on 

la  volonié  coiiimaiide  la  vision. 

Dans  l’ausculiation  il  y a aussi  un  changement. de 
disposition  organique , quoiqu’on  ne  puisse  1 appré- 
cier ; et  du  moins  il  est  sûr  que  la  sensibilité  aug- 
mente alors  dans  l’organe  auditif. 

Au  contraire , dans  l’olfaction  volontaire , ce  n est 
point  la  membrane  qui  changé  d’ëlat  et  de  sensibi- 
lité , ce  sont  les  matériaux  de  l’impression  qliUui 
sont  fournis  en  plus  grande  abondance.  En  effet 
l’action  de/mVer  consiste  dans  une  suite  d’inspira- 
tions plus  fortes , plus  courtes  et  plus  promptes  qu  a 
l’ordinaire  y inspirations  quela  volonté  commande, 
et  qui  n’ont  d’autre  but  que  de  faire  entrer  dans  les 
fosses  nasales  plus  d’air,  et  par  conséquent  plus  de 
particules  odorantes  tenues  par  l’air  en  dissolution.. 
L’organe  respiratoire  est  donc  le  moyen  que  la  vo- 
lonté emploie  pour  déterminer  1 olfaction  ; elle  n agit 
point  sur  l’organe  olfactif  lui-meme.  L olfaction 
suppose  plus  de  corps  présentés,  et  non  plus  de 
sensibilité  dans  l’organe  qui  reçoit  j on  odorejylus^ 
on  nodore  pas  mieux. 


I T r y jr; 


^04  V r ^ 

^ . V r E U T R 

«ntreTôdlrarj'rr 

d’usage  habituel  d 
instans  est  de  ^ 

l’air  C’es,  i respirable  de 

- Ip  X e ! "•  qui  rendent  l’aie 

C’eTdoVT;  pulmonaires. 

donsTri“^^^^^^^  - P-au. 

tioiî  des  m I ^ ^ q^ielques  momens  l’ao 

?£f  Hf?  “=■ 

reÎrÏÏ""  " ^ 

emanattons  de  presque  toutes  les  substances  intrtv 
comme  alimentaires.  Il  sert  donc  à juger  la 
l’es  ri-  T et  le  plus  ordina  rement 

1 “P^udodeurqu’eUesexhalent engageàies reTe  er 

ou  à les  admettre.  On  auroit  tort  arment  di  re! 
garder  ce  penchant  comme  une  illusion  , quoiqu’il 
puisse  nous  tromper  quelquefois.  II  est  rare  quWe 
substance  de  mauvaise  odeur  soit  salutaire  à notre 
économie , et  que  ceUe  dont  l’odeur  est  agréable 
n ait  pas  quelqn’utilite  (i).  ^ 

(0  ^Ii/u  qmdem  est  qvàm pemasissimum  nullum  çikwi 
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Mais  les  substances  alimentaires  ne  sont  pas 
contes  odorantes , et  les  émanations  de  celles  qui  le 
sont  ne  sulfisent  pas  pour  constater  absolument 
eurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises.  L’odorat  sert 
donc  à la  nutrition  en  donnant  un  premier  aver- 
tissement, auquel  doit  succéder  l’exercice  du  goût 
dIus  essentiel  encore  que  lui , et  plus  immédiate- 
oient  en  rapport  avec  les  fonctions  réparatrices  (i). 

§ II.  Du  Goût, 

r 

L’organe  du  goût  est  si  manifestement  lié  avec 
la  digestion,  qu’il  est  inutile  d’insister  sur  ce  rap- 
port. Renfermé  dans  la  cavité  où  cette  fonction 
commence , il  est  précédé  par  l’appareil  de  la  masti- 
cation , et  répandu  principalement  sur  ceux  de  la 
déglutition.  Je  dis  qu’il  j est  répandu  ; en  effet, 
on  ne  peut  lui  assigner  aucunes  limites  précises.  La 
langue  en  est  le  principal  siège , et  son  sommet  sur- 
tout offre  des  papilles  dont  la  sensibilité  gustative 
est  extrême.  Mais  la  membrane  muqueuse  qui,  sur 
la  langue,  reçoit  la  plus  forte  impression  des  corps 
■sapides , reçoit  encore  cette  impression  au  palais , 
' et  dans  aucune  partie  de  la  bouche  elle  n’y  est  ab-> 

salubrem  esse  qui  Jwteat Contra  non  facile  insa^ 

lubrem  credam  cibum  reperiri  cui  gratus  odor  sit.  Haller  , 
de  Olfactu. 

(i)  Gustus  olfactui  subvenit , si  quandb  déficit  ejus  eus-* 
< todia,  lisdÏQï  J ibid. 


solmncnt  ,„sensihlc.  SywcLnquc,  mais  divisé  par 
une  simple  ramure  peu  profonde,  l’organe  du  goût 
est  rarement  affoclé  isolément  dans  une  de  ses  moi- 
nes , ce  qui  pourtant  s’observe  quelquefois. 

De  même  que  la  langue  et  tout  l’appareil  digestif, 
1 organe  du  goût  est  assez  développé  dans  le  pre- 
mier âge.  On  trouve  peu  de  d.lïérence  proportfon- 
nelle  entre  le  volume  des  papilles  gustatives  chez 
1 enlant  et  chez  l’adulte. 

Quant  au  goût  en  exercice  ou  à la  , 

on  sait  qu  elle  exige  un  état  de  division  extrême 
ans  les  corps.  Si  les  corps  sont  fluides,  la  division 
est  suflisante,  s ils  sont  solides,leur  mastication 
est  le  plus  souvent  nécessaire , et  jamais  la  sensation 
na  heu  sans  qu’au  moins  une  partie  de  ces  corps 
ait  ete  dissoute  par  la  salive.qui  humecte  continuel- 
lement la  bouche.  Aussi  la  langue  chargée  de  mu- 
cosité, la  langue  sèche  et  dure  n’éprouvent  plus  les 
impressions  de  sapidité , mais  seulement  l’impres- 
sion  generale  du  tact. 


La  gustation  n’a  point  lieu  d’une  manière  plus  ou 
mon>s  continue,  comme  l’exercice  de  lodorat. 
Eloigné  de  toute  communication  Iialiituclle  au- 
dehors , 1 organe  du  goût  attend  toujours  cpie  les 
matériaux  lui  soient  immédiatement  présentés  par 
1 action  volontaire  des  membres , ou  fournis  succès 
sivement  par  les  organes  masticatoires.  Sous  ce 
rapport  la  gustation  est  donc  soumise  à la  volonté, 
et  on  ne  goûte  que  quand  on  veut , pai  ce  que  tou- 
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jours  OU  peut  se  dispenser  d’introduire  dans  la 

bouche  les  corps  sapides. 

Il  est  inutile  désormais  de  rëpeter  que  le 

<»oùt  a pour  usage  essentiel  de  constater  la  nature 
des  alimens  immédiatement  avant  leur  entrée  dans 
l’estomac,  qu’il  s’exerce  après  l’odorat,  et" donne 
le  dernier  avertissement  qui  doit  prévenir  de  fu- 
nestes erreurs. 

E,n  plaçant  l’odorat  et  le  goût  a la  tete  de  la  vie 
nutritive,  j'ai  eu  egard  a la  fin  naturelle  de  leurs 
phénomènes.  Ce  grand  caractère  étant  fixe  , ] ai  du 
ni'gliger  les  autres , ou  ne  les  considérer  que  comme 
accessoires.  Ainsi  l’odorat  et  le  goût  sont  en  rap- 
port avec  le  cerveau , et  déterminent  des  sensations; 
mais  ces  sensations  ne  sont  relatives  qu  a la  nature 
intime  des  corps  , et  cette  nature  n est  absolunlent 
nécessaire  à connoître  que  pour  1 emploi  de  ces 
corps  à la  nutrition.  Peu  m’importe  dès-lors  que  la 
ligne  médiane  divise  leurs  organes,  puisqu’elle  di- 
vise aussi  plusieurs  organes  destinés  à la  nutrition 
immédiate.  Peu  m’importe  que  leurs  plienomenes 
éprouvent  une  intermittence  périodique  , puisque 
cette  intermittence,  imparfaite  dans  l’odorat,  en 
vertu  de  sa  liaison  avec  la  respiration , correspond , 
dans  le  goût , beaucoup  plus  aux  intermittences  des 
premiers  phénomènes  digestifs  qu’à  celles  de  la  vie 
active,  etc.,  etc.  Tout  ceci  prouve  la  liaison  et 
l’enchainement  des  deux  vies,  sans  diminuer  la 
justesse  de  leur  * ' ' 
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•A-RTICLE  SECOWD, 

Des  Fonctions  préparatrices  , et  de  la  nécessité 
de  les  distinguer  d’arec  les  Fonctions  nutri- 
twes  proprement  dites. 

On  a rangé  dans  une  même  classe  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  nutritive,  et  on  s’est  fondé  avec 
raison  sur  ce  que  toutes  ont  une  fin  commune  le 
renouvellement  continuel  et  intime  des  organes. 
La  raison  de  ce  renouvellement  est  la  perte  qui  se 
ait  sans  cesse,  par  les  excrétions,  des  molécules 
anciennes.  Son  mojen  est  l’introduction  de  molé- 
cules nouvelles.  Il  y a donc  deux  grands  mouve- 
mens;  l’un  de  décomposition,  l’autre  de  composi- 
tion : le  premier  nécessite  le  second,  et  c’est  celui-ci 
sui  tout  qui  doit  nous  occuper. 

Or,  cette  composition,  commencée  dès  le  moment 
ou  certains  phénomènes  tendent  directement  à elle , 
n’est  finie  que  lorsque  les  molécules  composantes 
ont  pris  leur  place  dans  les  organes.  La  vie  nutritive, 
sous  ce  point  de  vue  général,  et  abstraction  faite 
de  toute  considération,  commence  donc  à l’odorat 
et  au  goût , pour  ne  finir  qu’à  la  nutrition  immédiate 
et  proprement  dite.  Dans  tout  l’intervalle  de  ces 
deux  extrêmes  les  phénomènes  s’enchaînent  les 
uns  aux  autres  sans  interruption , parce  que  la  fia 
n est  pas  remplie  tant  que  le  dernier  tei’me  n’est 
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pas  atteint.  En  raisonnant  ainsi , on  voit  que,  loin  de 
rétrécir  la  vie  nutritive,  je  l’allonge,  puisque  j’y 
renferme  deux  sens. 

Mais  nous  avons  deux  excès  à éviter;  l’un,  de 
tropparticulariser , en  nous  fixant  scrupuleusement 
à la  fin  immédiate  de  chaque  phénomène;  l’autre, 
de  trop  généraliser,  en  considérant  trop  en  grand 
la  fin  commune  de  tous.  Dans  le  premier  cas , les 
subdivisions  multipliées  formeroient  un  tableau 
confus  et  minutieux.  Dans  le  second,  il  n’y  auroit 
plus  de  tableau , parce  que  tout  en  physiologie  pour- 
roit  se  rapporter  à un  seul  point  de  vue  observé 
sous  di  verses  faces  ; et  il  en  résulteroit  une  autre  es- 
pèce de  confusion  naissant  de  la  multitude  des  ob- 
jets qu’on  auroit  réunis  , sans  les  distinguer  suffi- 
samment. 

Prenons  donc  ici  un  juste  milieu , et  j étant  un  coup 
d’œil  général  sur  la  vie  nutritive,  tâchons  de  nous 
former  une  idée  exacte  de  l’ordre  qui  y existe,  en 
ne  suivant  que  le  raisonnement  le  plus  rigoureux  et 
l’observation  la  plus, 'concluante. 

§ 1er.  Preuvès principales, 

I.  Dans  tout  corps  organisé,  la  réparation  des  or- 
ganes exige,  1 0,  l’introduction  de  substances  jus- 
que-là étrangères  à ce  corps,;  l’assimilation  de 
ces  substances  aux  organes  qu’ elles  doivent  réparer. 
Ces  substances  peuvent  êtreou  préparées  d’avance 
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eu  sorte  que  les  organes  n’aient  qu’à  les  saisir  p>ar 
une  absorption  elective  pour  se  les  approprier  aus- 
sitôt ; ou  encore  non  préparées , brutes  et  gros- 
sières, incapables  d’être  assimilées  dans  leur  état 
actuel. 

Si  elles  sont  préparées  d’avance,  et  saisies  au- 
dehors  par  absorption  pour  être  aussitôt  assimilées, 
le  travail  nutritif  sera  court  et  peu  compliqué. 

Si  .elles  ne  sont  nullement  préparées  d’avance, 
il  faudra  un  double  travail  organique  pour  la  nutri- 
tion; I O.  une  élaboration  préliminaire  qui  les  rende 
assimilables;  2”.  l’assimilation  immédiate  qui  avoif 
lieu  toute  seule  dans  le  cas  précédent. 

Ces  lois  sont  constantes  et  ne  peuvent  être  révo- 
quées en  doute.  Faisons-en  l’application. 

Tout  corps  organisé  est  ou  végétal  ou  animal. 
Je  ne  distingue  point  ici  l’homme  des  animaux, 
parce  qu’il  n’y  a aucune  raison  pour  l’en  dis- 
tinguer. 

Le  végétal  fixé  à la  terre  s’y  prolonge  par  des  ra- 
(Cines  multipliées,  véritable  assemblage  de  vaisseaux 
absorbans , destinés  à saisir  la  substance  nutritive 
pour  la  transporter  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante.  Or  c’est  l’eau  qui , dans  l’état  ordinaire , est 
offerte  à la  plante  comme  substance  nutritive  essen- 
tielle ; c’est  du  moins  le  seul  fluide  qui  lui  soit  abso- 
lument nécessaire,  Comme  le  prouvent  les  expé- 
riences de  Van-H elmont,  Duhamel,  Boyle,  Bon- 
net, etc.  C’est  donc  aux  dépens  de  l’eau  que  se 
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orme  la  sève,  laquelle , selon  l’opinion  commune  , 
St  au  végétal  ce  cjue  le  sang  est  à l’animal,  puis- 
u’elle  seule  occupe  les  vaisseaux  principaux  dans 
outes  les  parties  de  la  plante;  elle  seule  jouit  du 
ouble  mouvement  d’ascension  et  de  descension , 
omparable  sous  quelques  rapports  au  mouvement 
irculatoire  ; elle  seule  enfin  paroît  être  là  source  des 
Aiides  propres  qui  distinguent,  soit  les  végétaux 
ntre  eux , soit  les  diverses  parties  du  même  végétal 
ntre  elles. 

Ainsi,  un  fluide  unique  absorbé  par  la  plante  subit 
ans  son  intérieur  des  élaborations  multipliées , 
lais  qui  toutes  tendent  immédiatement  à l’assi- 
lilation. 

On  a dit  que  la  plante  respiroit,  et  que  les  tra- 
lees  etoient  ses  poumons.  Cette  opinion  est  cepen- 
lant  assez  mal  appuyée;  car,  lo.  on  doute  encore 
les  trachées  servent  à introduire  l’air  et  à le  dé- 
: imposer.  Le  cit.  Desfontaines  leur  refuse  même  * 
bsolument  cet  usage , en  se  fondant  sur  ce  que  les 
rachées  se  portent  parallèlement  au  hois , ne 
: 'Ui^ersent  ni  l écorce  ^ ni  V épiderme , pour  aller 
ouvrir  au  dehors  (i>  2°.  Ceux  qui  prétendent 
U elles  contiennent  de  l’air , doutent  si  elles  ne 
Dntiennent  pas  en  même  temps  d’autres  fluides  , 

. regardent  cet  air  ou  cette  substance  aëriforme 
on  comme  introduite  immédiatement  du  dehors. 


( (i)  Voyage  dans  l Empire  de  Flore , i^e  pypf,  ^ pag,  25, 


mais  camme  dégagée  des  fluides  propres  de  la  plante 
pendant  le  travail nutrilif(i).  3^. Enfin, on  convient 
que  SI  1 air  est  necessaire  aux  plantes  pour  vivre,  on 
Ignore  et  de  quelle  manière  il  y sert , et  comment 
la  plante  se  1 approprie.  Il  paroît , dit  le  cit,  Chap-- 
tal , que  les  plantes  qui  ^vivent  dans  V air  nen 
changent  pas  la  nature.  Des  végétaux  couverts 
de  cloches  pendant  six  semaines  nont  produit 
aucun  changement  dans  le  'volume  ni  dans  la 
nature  de  V air  qui  y est  enfermé,  Priestley,  In- 
genhouz , Senehier  ont  prouvé  que  t air  atmo- 
sphérique pouvoit  servir  à la  plante  lors  même 
qiêil  ne  contient  que  du  gaz  îiitrogène  (2). 

On  n’a  donc  point  de  données  précises  sur  l’es- 
pèce de  respiration  attribuée  aux  végétaux,  ou 
plutôt  il  est  certain  que  l’on  ne  trouve  point  chez 
le  végétal  les  phénomènes  de  la  respiration  dans  le 
sens  physiologique  que  nous  attachons  à ce  mot. 

Il  est  également  certain,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit , qu’on  ne  trouve  point  chez  le  végétal 
les  phénomènes  de  la  digestion , dans  le  sens  propre 
et  exact , puisque  le  travail  nutritif  commence  chez 
lui  à l’absorption  , et  consiste  uniquement  dans 
l’assimilation  immédiate. 

Le  végétal  est  donc  pour  la  nutrition  dans  le  pre- 
mier cas  que  j’ai  établi. 


(i)  Eoyea  Ventenatj  Tableau  du  règne 'végétal ,t.  r. 
(s)  Elémens  de  Chimie,  t,  3 , pag.  32- 
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L’animal, au  contraire,  est  esseiiliellement  loco- 
lohilc;  aucun  lien  ne  le  fixe  ni  à la  terre, ni  à au- 
une  autre  source  de  nutrition.  Les  substances  qu 
oivent  servir  à re'parer  ses  organes  lui  sont  of- 
jrtes  dans  un  état  brute,  grossier  , qui  les  rend  iii- 
apables  d'être  assimilées.  Ces  substances  sont  de 
i verse  nature,  leurs  qualités  sont  souvent  tout-a- 
\it  opposées , comme  celles  de  la  yiande  et  celles 
u fruit , celles  du  lait  et  celles  du  vinaigre , etc. , etc., 
n sorte  que  quelquefois  on  s’étonne  soi-même  en 
oyant  la  disparité  des  matériaux  qui  composent  un 
epas. 

Cependant  le  travail  immédiat  d’assimilation  ne 
eut  s’exercer  dans  l’animal,  comme  dans  le  végétal, 

; ue  sur  une  substance  unique , homogène  , fluide  , \ 
t ce  travail  doit  également  commencer  par  l’ab- 
orption  de  cette  substance. 

ïl  faut  donc  un  travail  organique  intérieur  qui 
•hafige  la  nature  de  tous  ces  matériaux  confusément 
Introduits , qui  en  forme  une  masse  homogène  oii 
e trouve  cette  substance  unique. . 

‘ Ce  travail  est  donc  de  plus  dans  l’animal  que  dans 
végétal  ; il  constitue  la  digestion.  Par  elle,  en  effet, 
>ous  les  matériaux  introduits  son^t  convertis  en  une 
nasse  uniforme,  dans  laquelle,  comme  dans  une 
spèce  de  terre,  se  trouve  la  substance  unique  qui 
oit  être  assimilée , et  que  nous  nommons  chyle, 
lette  masse  formée  dans  l’estomac , achevée  dans  le 
i uodénum , parcourt  ensuite  tout  le  conduit  intes- 
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tmal.  C esr.  sur  elle  que  les  vaisseaux  absorbans 
vraies  racines  intérieures,  suivant  l’expression  de 
Boerhaave , viennent , par  une  espece  d’election  ne- 
cessaire, saisir  la  substance  devenue  assimilable, 
tandis  que  le  résidu , inutile  désormais  et  nuisible 
par  son  séjour,  est  expulsé  au  dehors  par  les  gros 
intestins. 

La  respiration,  seconde  fonction  préliminaire  au 
travail  nutritif,  est  aussi  exclusivement  propre  à 
ranimai.  Moins  compliquée , beaucoup  plus  courte 
que  la  digestion , elle  s’èn  rapproche  cependant  par 
l’analogie  de  phénomènes  la  plus  frappante.  En  effet , 
l’air  est  introduit  tout  entier,  et  cependant  ne  doit 
servir  qu’en  partie.  L’air  doit  donc  subir  dans  le 
poumon  une  élaboration  réelle , d’où  résultera  l’in- 
troduction de  la  portion  utile  dans  les  vaisseaux 
pulmonaires  et  son  mélange  au  sang,  tandis  que  la 
portion  superflue  et  désormais  nuisible,  sera  re- 
jetée au-dehors. 

Je  n’examine  point  ici  de  quelle  nature  est  celte 
élaboration  ; si  c’est  une  modification  de  l’air  entier, 
ou  une  simple  séparation  des  deux  principes  cons- 
tituans  de  l’air.  J e n’examine  pas  même  si  la  portion 
nutritive  de  l’air  est  introduite  immédiatement  dans 
le  sang  au  travers  des  tuniques  vasculeuses,  comme 
- on  le  pense  communément,  ou  si  elle  est  saisiepar 
les  vaisseaux  absorbans  du  poumon,  pour  être  trans- 
mise dans  la  veine  souclavière , comme  on  l'a  pré- 
tendu en  dernier  lieu  r questions  curieuses,  mais 
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imitiles  à mon  objet,  et  sur  lesquelles  on  disputera 
lom^— ternp^  encore»  «/e  iTie  boiiic  a 1 énoncé  des  laits 
les  plus  evideiis , les  plus  essciitielsj  et  j’en  conclus , 
avec  le  prolesseur  Chaussier , que  la  respiration  est 
une  vraie  digestion  d air. 

Voilà  donc  dans  la  vie  nutritive  deux  fonctions 
propres  à l’animal,  nulles  pour  le  végétal,  et  néces- 
sitées soit  par  l’indépendance  et  par  la  mobilité  dont 
l’animal  doit  jouir,  soit  par  l’etat  dans  lequel  les 
substances  nutritives  lui  sont  offertes. 

Ainsi  on  s’est  mépris , lorsque,  confondant  ces 
fonctions  avec  celles  qui  leur  succèdent,  on  a posé 
pour  principe  que  la  vie  nutritive  n’offroit  aucune 
différence  essenliellé  chez  les  animaux  et  les  végé- 
taux , et  ne  pouvoit  servir  à les  distinguer.  L’obser- 
vation seroit  juste  si  on  prenoit  la  vie  nutritive  au 
moment  de  l’absorption  clijleuse  ; elle  est  fausse , 
si  on  a égard  à tout  ce  qui  précède  cette  absorption. 

11.  J’observe  la  vie  nutritive  chez  l’animal  à dif- 
férentes époques.  Ges  époques  sc  réduisent  ici  à 
deux,  celle  qui  précède  la’naissance,  et  celle  qui 
depuis  la  naissance  s’étend  jusqu’à  la  mort.  Dans  la 
première,  l’animal  vit  par  un  autre,  auquel  il  est 
nécessairement  attaché;  dans  la  secondé,  il  vit  par 
lui-même , et  indépendamment  de  tout  autre  ani- 
mal , quant  aux  phénomènes  organiques. 

Or , ce  qui  constitue  essentiellement  le  caractère 
propre  de  la  vie  du  fœtus , c’est  de  s’opérer  sans  res- 
piration ni  digestion.  L’ordre  des  phénomènes  nu- 
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m.  Enfin  ) observe  les  fonctions  respiratoire  et 

digestive  chez  l-adulte ,,  et  les  .réunissant  ensemble 

]e  remarque  les  connexions  qu’elles  me  présentent 
avec  les  autres  phénomènes  de  l’homme  vivant. 

L odorat  et  le  goût  les  précèdent , leur  sont  liés , et 
tendent  naturellement  à elles.  Ces  sens,  renfermés 
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par-là  avec  raison  dans  la  vie  nutriiive,  ont  cepen- 
dant avec  la  vie  active  des  connexions  assez  pro- 
chaines pour  indiquer  la  liaison  de  runc  à l’autre, 
et  former  la  chaîne  d’union  entre  les  fonctions  qui 
servent  à constituer  l’homme,  et  les  fonctions  qui 
servent  à conserver  ses  organes. 

Je  vois  d’un  autre  côté  que  la  circulation  san- 
guine, première  fonction  nutritive  proprement 
dite , est  le  terme  commun  auquel  vont  aboutir  la 
respiration  et  la  digestion.  La  première  a pour  but 
et  pour  fin  de  transmettre  au  sang  la  portion  d’air 
qui  doit  le  colorer,  et  sans  laquelle -il  ne  pourroit 
servir  à l’entretien  de  la  vie.  La  seconde  a pour  but 
et  pour  fin  de  renouveler  le  sang  par  une  substance 
sans  laquelle  il  ne  pourroit  ni  se  conserver , ni  cir- 
culer , ni  fournir  aux  organes  les  matéciaux  de  leur 
recomposition  continuelle.  ; 

La  respiration  et  la  digestion,  rapproebées  rune 
de  l’autre  par  la  nature  de  leurs  plie'nomènes , le 
sont  donc  bien  plus  encore  par  le  but  auquel  elles 
tendent,  puisque  rune  -et  l’autre  existent 'pour  la 
circulation,  et  transmettent  au  sangles  substances 
qu’elles  ont  élaborées.  • 

J e suis  donc  conduit  par  l’évidence  la  plus  com- 
plète à établir  dans  la  vie  nutritive  une  subdivision 
nécessaire  , puisque  ]y  trouve  deux  grandes  fonc- 
tions qui  n ont  point  lieu  chez  les  végétaux,  qui 
n ont  lieu  chez  1 animal  qu’à  dater  de  la  naissance  , 
et  qui  sont  comme  interposées  entre  la  vie  active 


VIE  N ü T U I 7-  I V E. 

dont  elles  dépendent,  et  les  fondions  nutritives 
proprement  dites  qui  dépendent  d’elles.  Toutes 
eux  s exercent  sur  des  substances  reçues  du  de- 
ors  et  les  élaborent;  toutes  deux  transmettent  au 
sang  Iç  p^:oduit  de  leur  élaboration.  En  faut-il  da- 
vantage pour  les  rapprocher  l’une  de  l’autre,  pour 
les  distinguer  de  tout  ce  qui  les  suit  comme  de 
tout  ce  qui  les  précède,  en  un  mot , pour  en  former 
un  ordre  particulier  ? 

, On  iroit  même  plus  loin  si  on  se  livrait  à la  pre- 
mière idée  que  font  naître  les  considérations  dont  je 
viens  de  parler , et  surtout  celles  que  j’offrirai  dans 
le  paragraphe  suivant.  Au  lieu  d’une  subdivision 
dans  la  seconde  vie,  on  établiroit  une  division  gé- 
nérale nouvelle , et  on  distingueroit  trois  vies  au  lieu 
de  deux,  en  appelant  -vie  moyenne  la  réunion  des 
fonctions  exploratrices  et  préparatrices.  Mais  on  se 
tromperoit , parce  qu  on  oublieroit  ce  grand  prin- 
cipe de  physiologie,  que  les  phénomènes  doivent 
etre  réunis  diaprés  la  fin  à laquelle  ils  tendent 
essentiellement  ; qu  on  ne  peut  par  conséquent 
ranger  en  deux  classes  différentes  des  fonctions 
qu’une  fin  commune  rapproche.  C’est  cette  fin  gé- 
nérale qui  doit  former  le  caractère  de  la  classe, 
comme  ce  sont  les  fins  plus  particulières  qui  consti- 
tuent les  caractères  des  ordres.  On  peut  donc  dis- 
tinguer en  plusieurs  ordres  les  fonctions  de  la  vie 
nutiitive,  selon  quelles  tendent  à reconnoitre  les 
substances  fihmentaires , a les  préparer  ou  à les  em^ 
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ployer  ; mais  on  ne  peut  pas  former  deux  vies  avec 
des  phénomènes  qui  tendent  tous  essentiellement 
à la  nutrition. 

Ces  principes  étant  fixes , entrons  dans  de  nou- 
veaux détails  sur  les  fonctions  préparatrices , pour 
prouver  de  plus  en  plus  la  nécessité  d’en  former  un 
ordre  distinct. 

§ II.  Preuves  secondaires» 

Le  cit.  Bichat  a distingué  la  vie  active  et  la  vie  nu- 
tritive par  des  caractères  diamétralement  opposés. 
Ceux  de  la  seconde  sont  la  négation  simple  et  ab- 
solue de  ceux  de  la  première  j ce  qui  rend  la  distinc- 
tion saillante  et  facile  k saisir. 

Quoique  nous  ne  nous  soyons  pas  beaucoup  ar- 
rêtés à ces  caractères  , nous  n’avons  point  prétendu 
qu  on  dût  les  rejeter  ou  les  négliger  ; nous  croyons 
même  qu’on  sera  frappé  de  leur  justesse  lorsqu’on 
les  observera  comparativement  dans  une  fonction 
essentiellement  active,  comme  la  locomotion  géné- 
rale, et  dans  une  fonction  immédiatement  nu  tri-» 
tive,  comme  la  circulation.  Ainsi  les  extrêmes  des 
deux  vies  nous  offriront  ces  caractères  d’un  côté 
parfaitement  prononcés  , de  l’autre  absolument 
nuis. 

Mais  comme  les  deux  vies  s’enchaînent  par  des 
liens  presque  insensibles,  comme  il  n’y  a point  de 
jvissnge  brusque  de  Tune  à l’autre,  comme,  en  un 


320 


VIE  nutritive. 

niot.,  elles  sont  distinctes  sans  être  séparées,  les  ca- 
racteies  de  la  première  doivent  suivre  ce  décrois- 
sement piogressif,  et  se  retrouver  en  partie  dans 
es  premiers  phénomènes  de  la  seconde,  tandis 
qu’ils  ne  se  retrouveront  nullement  dans  les  der- 
niers. Or , ce  sera  une  raison  de  plus  pour  distin- 
guer ces  phénomènes  entre  eux,  comme  nous  l’avons 
fait. 

Déjà  nous  avons  vu  que  les  caractères  de  la  vie 
active  etoient  encore  tres-sensibles,  quoique  moins 
saillans , dans  les  fonctions  exploratrices.  Observons 
maintenant  ces  caractères  dans  le  second  ordre  des 
phénomènes  nutritifs.  ■ 

I.  La  symétrie  des  organes  et  l’harmonie  de  leurs 
phénomènes  sont  les  deux  premiers  attributs  que 
1 on  donne  a la  vie  active.  Nous  en  retrouvons  plu- 
sieurs traces  dans  les  fonctions  préparatrices.  Les 
poumons  , au  nombre  de  deux , placés  dans  deux 
cavités  de  même  forme,  et  agissant  de  concert  pour 
remplir  une  fonction  commune,  qui  est  toujours 
plus  ou  moins  troublée  ,- 'lorsqu’un  des  deux  est 
malade  j la  forme  symétrique  de  la  bouche  et  du 
pharynx,  où  se  passent  les  premiers  phénomènes 
digestifs;  celle  du  rectum  (i)  et  de  la  vessie,  par 


(i)  Unè  exactitude  minutieusé*s’oppose  à ce  qu’on  re- 
garde le  rectum  comme  symétriquement  disposé  , puis- 
qu’il est  presque  toujours  un  peu  dévié  à gauche.  Mais, 
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lesquels  les  derniers  phénomènes,  s’opèrent  , en 
sont  des  exemples.  Ce  rapprochement  mérite , au 
reste, peu  d’importance,  puisqu’on  pourroit  le  faire 
également  pour  plusieurs  des  organes  immédiate- 
ment nutritifs.  La  symétrie  fie  se  trouve-t-elle  pas 
dans  la  disposition  du  système  nerveux  des  gan- 
glions , excepté  dans  la  partie  qui  se  distribue  aux 
intestins?  Ne  la  voit-on  pas  dans  les  glandes  sali- 
vaires , dans  tout  le  système  artériel , excepté  aux 
premières  divisions  , etc.  ? Ce  caractère  , qui  tient 
à la  forme  générale  du  corps , n’est  absolument  ex- 
clusif à aucun  système  d’organes  ; et  s’il  s’observe 
plus  constamment  dans  la  première  vie,  il  ne  pour- 
roit servir  seul  à la  distinguer. 

JI.  Les  fonctions  de  la  vie  active  n’acquièrent  leur 
exercice  le  plus  étendu  et  le  plus  parfait  qu’au  bout 
d’un  certain  temps , et  par  une  véritable  éducation. 
La  raison  en  est  simple.  Soumises  à l’intelligence, 
elles  dévoient  en  suivre  le  développement  progres- 
sif. Dès-lors  nous  ne  pouvons  rien  trouver  de  sem- 
blable dans  une  suite  de  phénomènes  purement 
passifs,  et  qui  ont  pour  but  commun  la  réparation 
des  organes , réparation  qui  doit  s’opérer  avec  la 
même  perfection  à tous  les  âges.  Aussi , la  respira- 
lion  s exerce , au  premier  moment  de  la  naissance , 


comme  ce  caractère  me  paroît  avoir  peu  de  poids  , on  ino 
pardonnera  d’avoir  négligé  ici  la  précision  que  j’ai  tâché 
de  mettre  par-tout  ailleurs^ 
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avec  la  mêmesûrete,  la  même  exactitude  que  dans 
1 âge  avancé  ; et  l’on  ne  peut  regarder  comme  une 
éducation  du  poumon  les  trois  ou  quatre  efforts 
par  lesquels  il  se  dilate  chez  l’enfant  nouveau  né  (i). 

On  en  peut  dire  autant  de  la  digestion.  Dès  la 
première  fois  que  l’estomac  entre  en  exercice,  les 
alimens  qu’il  renferme  sont  aussi  parfaitement  éla- 
borés qu’ils  le  seront  dans  la  suite. 

Cependant  il  faut  observer  une  grande  diffé- 
rence dans  la  nature  des  alimens  sur  lequel  l’es- 
tomac doit  s’exercer  aux  diverses  périodes  de 
l’enfance.  Le  lait , ou  quelques  autres  fluides  plus 
légers  sont  les  seuls  qu’il  puisse  élaborer  d’abord, 
et  à cette  époque,  d’autres  substances  plus  solides, 
animales  ou  végétales,  seroient  rejetées  par  le  vo- 
missement, ou  produiroient  les  accidens  les  plus 
gravés.  Le  lait,  lui-même,  prend  dans  le  sein  de 


(i)  On  doit  remarquer  ici  qu’à  cette  nécessité  d’une 
respiration  parfaite  à tout  âge  correspond  le  développe- 
ment précoce  des  muscles  intercostaux  et  diaphragme  , 
qui  forment  l’appareil  locomoteur  du  thorax,  mojen  essen- 
tiel de  la  respiration.  Ces  muscles  sont  très-marqués  chez 
le  fœtus  qui  vient  de  naître , et  n’ont  pas  besoin  d’acquérir 
à la  longue  la  force  et  la  sûreté  de  leur  mouvement  qui 
est  parfait  dès  que  l’enfant  respire.  Tout  le  contraire  s’ob- 
serve pour  l’appareil  locomoteur  général  : preuve  évidents 
de  la  nécessité  de  distinguer,  comme  nous  l’avons  fait , 
deux  espèces  de  locomotion. 
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la  mère  différentes  qualités  qui  se  trouvent  en 
rapport  avec  les  forces  digestives  de  l’enfant.  Api  ’ès 
le  temps  de  la  lactation , il  est  encofe  des  précau- 
tions à observer  dans  le  régime,  dans  les  prépara- 
tions des  substances  alimentaires;  et  l’on  peut 
s assurer,  soit  par  les  écrits  de  Roseen,  Armstrong, 
Baumes  , soit , et  mieux  encore  par  la  pratique 
constante  de  toutes  les  mères,  que  la  négligence 
de  ces  soins  est  une  source  de  maladies  très-nom*' 
breuses.  L’enfant  est  donc  réellement  conduit  par 
degrés  à digérer  la  nourriture  la  plus  solide;  et^’il 
est  vrai  que  l’estomac  élabore  toujours  de  la  même 
maniéré  ce  qu  il  peut  élaborer,  il  est  également 
vrai  qu’il  ne  peut,  dès  la  naissance,  s’exercer  sur 
toute  sorte  de  matériaux. 

Ainsi  il  y a une  véritable  éducation  de  l’estomac; 
mais  elle  porte  sur  la  faculté  de  digérer,  et  non 
sur  le  mode  de  digestion. 

III.  Tous  les  organes  de  la  vie  active  sont  en 
rapport  avec  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs , 
et  reçoivent  de  lui  la  faculté  de  se  mouvoir  ; en  sorte 

que,  sans  ce  rapport,  ilsseroient  inertes  et  immo- 
biles. 

Les  organes  respiratoires  et  digestifs  sont  soumis 
à la  même  loi.  Car , sans  parler  des  plexus  consi- 
dérables que  la  huitième  paire  envoie  aux  poumons, 
et  qui  sans  doute  ont  quelque  rapport  avec  la  fonc- 
tion de  ces  organes , quoique  ce  rapport  ne  puisse  • 
€ti^  apprécié , à quoi  tiennent  les  phénomènes  me— 
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Gailiques  de  la  respiration,  sinon  au  mouvement 
musculaire  de  la  poitrine,  et  par  conséquent  à l’in- 
fluence cërëbrale? 

M objectera-t-on  ici  que  la  locomotion  du  thorax 
est  un  phénomène  de  la  vie  active?  J’ai  répondu 
d’avance  à cette  difficultë,  lorsque  j’ai  distingué 
la  locomotion  gënërale,  fonction  essentielle  de  la 
vie  active,  et  la  locomotion  particulière,  moyen 
necessaire  de  plusieurs  fonctions  qui  ne  sont  pas 
toutes  de  la  vie  active.  J’ai  dit  alors  que  les  ap- 
pareils de  locomotion  particulière,  maigre  leur 
rapport  avec  le  cerveau,  ne  pouvoient  point  être 
regardes  comme  appartenans  par  eux-mémes  à la 
vie  active,  puisqu  ils  partagent  nécessairement  les 
caractei es  de  la  fonction  dont  ils  sont  le  moyen, 

• dans  quelque  classe  que  cette  fonction  se  trouve. 
Or,  cette  vëritë  trouve  ici  son  application  la  plus 
rigoureuse,  puisque  la  locomotion  thoracique  est 
uniquement  rëglëe  par  les  lois  de  la  respiration,  et 
diffère  en,  tout  sous  ce  point  de  vue  de  la  loco- 
motion gënërale.  Si  donc  la  respiration  ne  doit 
point  etre  rangée  dans  la  vie  active,  la  locomotion 
thoracique  ne  doitpasy  être  rangée  non  plus.  Céci 
deviendra  plus  évident  encore  à mesure  que  nous 
avancerons. 

L’estomac  est  le  terme  auquel  aboutissent  les 
nerfs  de  la  huitième  paire.  Ici  l’influence  cërëbrale 
ne  peut  -être  révoquée  en  doute.  On  sait  que  la 
section  de  ces  nerfs  donne  lieu  à des  vomisseinens 


I E 


225 


X 17  T R I T I V JP. 

coniimiels  et  à l’impossiLilité  de  la  digestion.  On 
ignt).c,  il  est  viai,  la  maniiredont  ils  influent  sur 
cette  fonction  dans  l’état  naturel.  Mais  il  suffit  que 
cette  influence  soit  certaine  et  nécessaire,  pour  que 
la  digestion  toute  entière  soit  sous  la  dépendance 
du  cerveau.  En  vain  objecteroit-on  que  les  intes- 
tins ne  reçoivent  point  de  nerfs  cérébraux,  et  que 
Ion  Ignore  l’usage  de  ceux  que  les  ganglions  leur 
envoient.  On  ne  peut  point  en  effot  raisonner  ici 
comme  pour  les  phénomènes  de  la  vie  active.  Les 
organes  des  sens,  les  muscles,  le  larynx,  sont  tous 
isoles  les  uns  des' autres;  le  mouvement  de  l’un 
n entraîne  point  le  mouvement  de  celui  qui  l’avoi- 
sine : il  faUoit  donc  que  chacun  d’eux  reçût  spécia- 
lement et  en  particulier,  l’influence  cérébrale.  Au 
contraire,  dans  la  digestion , l’action  de  tous  les 
organes  s’enchaîne  d’une  manière  rigoureuse,  parce 
qu  ils  agissent  les  uns  après  les  autres  sur  les  mêmes 
matériaux.  Si  donc  l’estomac  n’a  pu  élaborer  les 
su  stances  alimentaires,  en  vain  le  duodénumleur 
^irnira  la  bile  et  lesuc  pancréatique;  elles  ne  seront 

sT  P'*'  digestion 

era  nuUe.  Le  cerveau  tient  donc  sous  sa  dépendance 

système  digestif , puisqu’il  y tient  l’csto- 

Pre:""^‘^'uel  aucun  travail  digestif  ne  peut  se 

rectum  et  sur  la  vessie*  mr  lo 
moyen  des  nerfs  sacres  T ’ * • , ^ ^ ^ 

5»  i-4  excrétion,  dernière  pè- 
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riode  de  la  digestion,  est  donc  entièrement  soumise 
à cette  influence. 

IV.  La  volonté  préside  à la  vie  active.  C’est  elle 
qui  commande  les  phénomènes , qui  les  dirige  et  les 
coordonne , en  sorte  que  quand  les  organes  de  celte 
vie  se  meuvent  malgré  la  volonté , et  par  l’effet 
d’une  cause  étrangère,  ils  n’exécutent  aucune  ac- 
tion, et  sont  dans  un  état  contre  nature. 

La  vie  nutritive  ne  pouvoit  pas  être  entièrement 
soustraite  à l’empire  de  la  volonté,  puisque  l’intro- 
duction des  substances  réparatrices  suppose  l’ap-  . 
prédation  et  le  choix  de  ces  substances.  Mais  la 
volonté  ne  devoit  pas  diriger  toute  la  vie  nutritive, 
parce  que  les  substances , une  fois  introduites , ne 
peuvent  être  élaborées  que  d’une  seule  manière, 
qui  est  constante  et  invariable. 

Odne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  fonctions 
nutritives  proprement  dites  ne  soient  nullement 
soumises  à la  volonté , et  que  les  fonctions  prépa- 
ratrices dont  nous  nous  occupons  ne  lui  soient  sou- 
mises qu’en  partie. 

La  respiration  considérée  dans  le  poumon,  son 
organe  essentiel , paroît  indépendante  de  la  volonté  j 
du  moins  on  n’a  aucune  preuve  que  le  poumon  lui 
soit  immédiatement  soumis.  Mais  on  ne  peut  con- 
sidérer cette  fonction  dans  le  poumon  seul,  puis- 
qu’il ne  se  meut  jamais  par  lui-même , et  que  la  lo- 
comotion thoracique,  nécessaire  pour  sa  dilatation, 
forme  dès-lors  partie  intégrante  des  phénomènes 
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respiratoires.  Or,  la  Volonté  influe  sur  celte  loco 
motion  thoracique,  assez  pour  que  la  respiration 
soit  volontaire  sous  plusieurs  rapports,  beaucoup 
moins  que  sur  la  locomotion  générale  de  la  vie  ac- 
tive. Ainsi  il  nç  faut  pas  un  acte  de  la  volonté  pour 
respirer,  comme  il  en  faut  un  pour  remuer  le  bras- 
mais  un  acte  de  la  volonté  peut  suspendre  pendant' 
quelque  tc^ps  et  modifier  de  mille  manières  la  res- 
piration. Dans  un  temps  donné  il  faudra  nécessai- 
tmcnt  que  le  thorax  se  dilate;  mais  nous  pouvons 
employer  a sa  dilatation  le  seul  diaphragme  ou  les 
sen  s intercostaux.  Une  inspiration  quelconque  est 
mdispensable  après  une  expiration  un  peu  proloa' 
gee,  mais  nous  pouvons  rendre  cette  inspiration 
res-grande  ou  très-petite,  la  faire  promptement 
ou  avec  lenteur,  etc.  etc.  On  cite  même  des  hommes 

qui  ont  pu  retarder  assez  l'inipiration  pour  se 
donner  volontairement  la  mort^ar  ce  seul  moyen. 
Suppressa  respiratione  ostensum  estomniniho 

mmem  nullo  msCrumento  adjutum,  in^sam  sibi 
_ 3p.  260.)  Au  reste,  ces  exemples  sont  rares  • le  plus 

La  neW  P'-ogative. 

îlive  à la  nccessiir*^'*"''"  est  re- 

mg.  La  faculté  drausZ^d*' 

aùon  de  l’individu,  dans  l‘c7'-“" 

? uaris  les  circonslances  ou  l’air 
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vicié  se  trouve  accidentellement  impropre  a etre 
employé  par  le  poumon. 

. Passons  maintenant  à la  digestion , sur  laquelle 
la  volonté  a un  empire  beaucoup  plus  étendu. 

Soit  que  la  bouche  saisisse  elle-même  les  aliraens, 
soit  que  la  main  les  porte  à la  bouche , la  préhension 
de  ces  alimens  est  assurément  un  phénomène  très- 
volontaire.  Mais  c’est  la  locomotion  générale  qui 
est  alors  en  exercice.  Cette  préhension  est  une  ac- 
tion libre  qui  appartient  à la  première  vie,  et  qui  n’a 
encore  avec  la  digestion  qu’un  rapport  assezéloigné. 

C’est  à la  mastication  que  commence  réellement 
la  digestion  pour  les  solides , comme  pour  les  fluides 
eUe  commence  à la  déglutition.  Sans  mastication 
la  digestion  est  difficile,  souvent  impossible;  et  la 

privation  des  dents  entraîne  le  plus  fréquemment  a 

nécessité  de  se  réduire  à une  nourriture  plus  ou 


moins  fluide. 

Or,  j’ai  prouvé,  en  traitant  de  la  locomotion  en 
général,  que  l’ensemble  des  muscles  masseters, 
temporaux  , ptérygoïdiens  , formoit  un  appareil 

locomoteur  distinct,  propre  à la  mastication,  et  qui 

appartient  essentiellement,  sous  ce  point  de  vue, 
à la  vie  nutritive.  Cet  appareil  est  entièrement  sou- 
mis à la  volonté.  La  volonté  dirige  donc  le  premier 
phénomène  essentiel  de  la  digestion. 

Ladéglutition,second  phénomène  pour  les  solides, 
premier  pour  les  fluides,  est  exécutée  par  1 action, 
musculaire  de  la  langue,  du  voile  du  palais,  d^ 
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pharjnx  et  de  l’œsopliage.  Dans  tout  cet  appareil 
organique,  nous  voyons  l’influence  de  la  volonté 
diminuer  progressivement  jusqu’à  l’estomac.  Ainsi 
la  déglutition,  absolument  volontaire  lorsque  la  lan- 
gue J concourt  seule  avec  la  voûte  palatine , est 
beaucoup  moins  libre  lorsque  la  base  de  la  langue 
soulevée  précipite  le  bol  alimentaire  dans  le  pha- 
rynx ; elle  l’est  moins  encore  quand  le  pharynx  y 
est  seul  employé,  elle  ne  l’est  plus  quand  l’œso- 
phage en  est  devenu  le  seul  agent. 

La  volonté  n’a  pour  l’ordinaire  aucun  empire 
sur  les  fonctions  de  l’estomac,  quoique  cet  organe 

ait  avec  le  cerveau  les  mêmes  rapports  que  ceux  de  la 

vie  active,  et  qu  il  reçoive  du  cerveau  le  principe 
le  ses  phénomènes.  Ceci  cependant  souffre  quel- 
[ues  exceptions,  et  certaines  personnes  peuvent 
rrêter  la  digestion  stomacale  par  un  vomissement 
[ue  la  seule  volonté  détermine.  Ces  cas  très-rares 
leruent  d^être  remarqués,,  puisqu’on  n’en  observe 

oint  de  semblables  dans  les  fonctions  nutritives’ 
roprernent  dites. 

Il  n’est  aucune  circonstance  où  la  volonté  puisse  ' 

' ner  de  quelr(ue  manière  sur  les  phénomènes  dn 
■sl'ts  qm  se  passent  dans  le  conduit  intestinal.  ■ 

1 aïs  excrétion,  dont  le  rectum  est  l’agent  irn- 
e lat  poui  les  suhstances  solides,  est  soumise 
glande  partie  à la  volonté,  puisque  nous  pou- 

beaucoup. Ceci  tient, 

-St  vrai,  a ce  que  les  muscles  abdominaux  et  le 
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diaphragme  , employés  habituellement  à d’autres* 
usages,  deviennent  momentanément  les  agens  prin- 
cipaux, qiioiqu’auxiliaires , de  l’excrétion;  tandis 
que  le  sphincter  est  disposé  de  manière  à la  retarder 
par  son  resserrement, qui  est  volontaire. Mais  qu  im- 
portent ici  les  moyens  ? c’est  du  phénomène  lui- 
même  qu’il  s’agit.  D’ailleurs , on  doit  remarquer 
que  le  sphincter  est  un /muscle  propre  au  rectum  , 
et  se  continue  avec  les  fibres  charnues  de  cet  intes- 
tin : ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  si  la  contrac- 
tion du  sphincter  est  volontaire,  celle  du  rectum  doit 
l’être  en  partie.  Quelques  observations  viennent  à 
l’appui  de  ce  sentiment;  elles  prouvent  que  le  sphinc- 
ter ayant  été  tout -à -fait  emporté,  les  dernières 
fibres  intestinales  ont  pu  le  suppléer  dans  l’usage 
important  d’empêcher  la  sortie  continuelle  des  ma-- 
tières  stercorales(i). 

L’excrétion  des  fluides  se  fait  à une  autre  epoqüe^ 
que  celle  des  solides  : elle  ne  succède  pas  immé- 
diatement au  travail  digestif,  mais  aux  fonctions 
nutritives  proprement  dites,  puisqu’elle  est  la  suite 
d’une  sécrétion.  On  conçoit  la  raison  de  cet  ordre, 
lorsqu’on  observe  que  les  fluides  ont  peu  besoin  de 
préparation , et  peuvent  elre  absorbes  tout  entiers 
aussitôt  après  avoir  été  introduits.  L’excrétion  uri- 

(i)  Voyez , à ce  sujet , une  observation  très-iuléressaiite 
de  M.  Andouillé  , dans  le  Manuel  du  Chirurgien  darinee  y 
par  le  professeur  Percy. 
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iiiùre  n’cn  est  pas  moins  un  phénomène  exclusive- 
ment propre  à Fanimal,  et  soumis  aux  mêmes  lois 
que  l’excrêlion  alvine.  Nous  pouvons  accélérer  la 
contraction  de  la  vessie;  nous  pouvons  surtout  la 
j-etarder  , ou  du  moins  en  empêcher  l’effet , par  la 
contraction  très-volontaire  du  col  de  cet  organe. 

(>1  a pu  remarquer  jusqu’ici  que  les  phénomènes 
digestifs  qui  s’opèrent  dans  le  conduit  intestinal 
ne  paroissent  point  participer  aux  caractères  par 
lesquels  nous  avons  dit  que  la  digestion , en  géné- 
ral f se  rapprochoit  de  la  vie  active.  C’est  qu’en 
effet  la  partie  essentielle  de  la  digestion , celle  qui 
appartient  en  propre  à l’animal,  se  passe  toute  en- 
tière dans  la  touche  et  dans  l’estomac.  C’est  là 
qu  est  executee  cette  alteration , cette  conversion 
de  plusieurs  substances  en  une  seule  , condition 
essentielle  de  la  nutrition  animale.  Dans  l’intestin 
grêle  il  n’y  a presque  plus  d’altération  ; la  masse 
alimentaire  est  toute  préparée  lorsqu’elle  y arrive, 
et  1 absorption  chyleuse  est  le  phénomène  principal 
qui  s opère  dans  cette  partie  des  voies  digestives. 
Le  chyle  reçoit  à la  vérité,  dans  le  duodénum,  la 
hile  et  le  suc  pancréatique  ; mais  ces  fluides , au- 
tant qu  on  peut  en  juger,  ont  pour  usage  plutôt  de 
separei  du  chyle  la  portion  excrérncnlitielle,  que  de 
faire  subir  au  diyme  entier  de  nouvelles  altérations. 

, cest  à 1 absorption  chyleuse  que  commence 
1 analogie  entre  la  vie  nutritive  de  l’animal  et  celle 
c U \egeta  . On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les 
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caractères  de  la  nutrition  animale  ne  se  retrouvent, 
plus  ici. 

Mais  ces  caractères  reparoissent  dans  l’excrétion, 
parce  qu  elle  est  liee  avec  l’altération , dont  elle  est 
la  suite  nécessaire.  C est  parce  que  des  substances 
qui  ne  dévoient  pas  toutes  être  employées  ont  été 
introduites , que  la  sortie  des  substances  inutiles  doit 
avoir  lieu  quand  le  travail  de  l’absorption  est  fini. 

V.  C’est  une  loi  constante  et  invariable,  que  par- 
tout où  il  existe  un  rapport  médiat  ou  immédiat 
entre  les  corps-extérieurs  et  des  organes  sensibles , 
l’impression  est  d’autant  moins  vivement  ressentie 
que  le  rapport  est  plus  répété.  C’est  là  un  des  effets 
physiologiques  cons  tans  de  ce  qu’on  nomme  Vin- 
Jluence  de  V habitude. 

Nous  observons  sans  cesse  cet  effet  de  l’habitude 
sur  les  phénomènes  sensitifs  de  la  vie  active , parce 
que  tous  ces  phénomènes  consistent  dans  des  rap- 
ports d’organes  sensibles  avec  des  corps  extérieurs. 

Mais,  si  un  rapport  semblable  se  trouve  dans  des  . 
fonctions  étrangères  à la  vie  active,  la  même  loi 
devra  se  retrouver  aussi,  et  s’appliquer  également 
à ces  fonctions,  quelles  quelles  soient  d’ailleurs. 

Or , la  respiration  et  la  digestion  m’offrent  un 
rapport  continuel  entre  des  corps  extéi  ieurs  et  des 
organes  sensibles.  Donc  l’influence  de  l’habitude 
doit  se  remarquer  dans  la  respiration  et  la  diges- 
tion , comme  dans  les  phénomènes  organicjucs  de 
la  vie  active. 


Ce  raisonnement  est  appuyé  par  les  faits  les  plus 
multiplies. 

L’IiaLi tilde  influe  puissamment  sur  les  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  respiration  ; elle  influe  sur 
line  partie  de  ses  phénomènes  chimiques. 

1°.  Sur  les  phénomènes  mécaniques.  Un  homme 
dont  la  poitrine  est  fortement  comprimée  par  le 
bandage  de  la  fracture  de  clavicule,  s’accoutume  à 
ne  respirer  que  par  le  diaphragme , c’est-à-dire,  à 
ne  dilater  la  poitrine  que  suivant  le  diamètre  per- 
pendiculaire. Un  autre,  dont  un  bandage  de  corps 
comprime  fortement  1 abdomen  , s’accoutume  à ne 
respirer  que  par  les  intercostaux,  c’est-à-dire  , à ne 
dilater  la  ])oitrine  que  suivant  les  diamètres  hori- 
zontaux. L un  et  l’autre  de  ces  modes  de  dilatation 
seroient  fort  incommodes  pour  l’ordinaire , si  on 
vouloit  les  employer  isolément.  L’habitude  influe 
donc  sur  le  mode  de  dilatation  et  de  resserrement 
de  la  poitrine.  i , 

^ Un  pleurétique , un  homme  blessé  au  poumon, 
s accoutument  à des  inspirations  très-courtes , très- 
petites  , tres-souvent  réitérées , qui  les  incommd- 
deroient  beaucoup  dans  l’état  de  santé,  qui  même 
leur  paroitroient  insuffisantes  pour  vivre.  Un  plon- 
geur s habitue  à suspendre  toute  respiration  pen- 
i»fit  un  temps  dont  la  longueur  nous  étonne  et 
nous  paroit  quelquefois  au-dessus  des  forces  de  la 
Ipsa  nécessitas  novi  aeris  per  cousue-^ 
tudinem  diminuitur,  dit  Haller.  L’habitude  influe 
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donc  sur  letendue  de  la  dilatation  de  la  poitrine, 
et  sur  les  intervalles  de  ses  mouvemens. 

2°.  Quant  aux  phénomènes  chimiques  , par  les- 
quels  j entends  tout  ce  qui  regarde  l’action  intime 
de  1 air  sur  la  membrane  muqueuse  du  poumon  (r), 
on  doit  en  distinguer  deux  espèces.  Les  uns  sont 
relatifs  à l’absorption  d’une  partie  de  l’air  pour  la 
coloration  du  sang  j les  autres  consistent  dans  l’im- 


(i)  Personne,  je  crois,  ne  doute  aujourd’hui  que  les 
propriétés  des  corps  vivans  et  celles  des  corps  inorga- 
niques ne  soient  tout-à-fait  différentes  , et  que  dès-lors 
toute  physiologie  chimique  ne  soit  fausse  et  erronée.  Mais 
on  va  trop  loin  , lorsqu’on  se  fondant  sur  ce  principe,  on 
veut  bannir  absolument  de  la  physiologie  le  terme  de 
phénomènes  chimiques-,  car  on  entend  aujourd’hui  par  phé- 
nomène chimique  tout  mouvement  qui  se  passe  entre  les 
molécules  intimes  des  corps.  Dans  cette  définition  , on 
comprend  tous  les  corps,  quels  qu’ils  soient,  sans  donner 
l’exclusion  à aucun  ; 20.  on  comprend  tout  mouvement 
intime  , quelle  que  soit  son  espèce  et  sa  fin  ; 3°.  on  n’a 
aucun  égard  à la  cause  qui  détermine  ce  mouvement 
intime , et  on  ne  nie  point  que  cette  cause  puisse  être 
vitale , fort  différente  par  conséquent  des  lois  qui  régissent 
les  corps  inorganiques. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  fonctions  nutritives  na 
supposent  un  mouvement  opéré  entre  les  molécules  in- 
times des  organes.  Il  faut  donc  , ou  combattre  la  définition 
du  mot  chimique,  ou  convenir  qu’elle  peut  s’appliquer  à 
plusieurs  phénomènes  organiques. 
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pression  de  l’air  tout  entier  sur  la  membrane  au 
moment  où  elle  en  est  frappëe.  L’absorption  d’oxi- 
gène  est  le  but  essentiel  de  la  respiration,  qui  ne 
peut  avoir  lieu  , si  ce  principe  manque  dans  l’air  (i). 
Ce  n’est  point  sur  cette  partie  des  phénomènes  res- 


(i)  Tout  le  monde  n’est  pas  d’accord  là  dessus  aujour- 
d’hui , et  l’on  prétend  que  l’oxigène  n’est  pas  nécessaire- 
ment le  seul  principe  propre  à colorer  le  sang.  Je  n’entrerai 
point  en  discussion  sur  cette  question  , qui  est  étrangère  à 
mon  objet  ; j’accorderai  même  volontiers  là  dessus  tout 
ce  qu’on  voudra , pourvu  qu’on  se  fonde  sur  des  faits  cer- 
tains. Mais  ce  qui  sera  toujours  vrai , c’est  que  l’air  con- 
tient le  principe  colorant  et  vivifiant  du  sang  j et  que  , 
quand  ce  principe , quel  qu’il  soit , vient  à manquer,  l’aie 
n est  plus  respirable.  Or  , c’est  là  tout  ce  que  j’ai  voulu 
dire.  Si  j’ai  désigné  l’oxigène , c’est  parce  que  ce  principe 
me  paroît  jusqu’à  présent  celui  qni , le  plus  ordinairement 
au  moins , est  nécessaire  pour  la  respiration. 

Il  semble  que  le  cit.  Bicbat  eût  pressenti  d’avance  les 
difficultés  qu’on  pourroit  faire  sur  la  nature  du  principe 
colorant  du  sang  j car  il  n’a  jamais  supposé  , dans  ses  ou- 
vrages, que  ce  principe  fût  parfaitement  connu  j et  l’on 
remarquera  que  , même  dans  les  Recherches  physiolo- 
giques, il  ne  nomme  point  l’oxigène,  et  ne  fonde  nulle- 
ment sa  théorie  de  la  connexion  de  la  vie  avec  la  respi- 
ration , sur  les  expériences  de  la  chimie  moderne , en  sorlç 
que  , quelles  que  soient  les  variations  de  la  doctrine  chi- 
mique sur  la  nature  de  l’air  respirable  , cette  théorie  sera 
toujours  également  solide. 
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lÿratoil  es  que  1 habitude  influe.  Le  poumon  ne  peu 
s accoutumer  à absorber  moins  d’oxigène  qu  a l’or- 
dinaire, parce  que  le  sang  ne  peut  s’accoutumer  à 
etie  moins  colore,  moins  vivifie.  Si  l’air  contient 
accidentellement  une  quantité  moindre  de  ce  prin- 
cipe vivifiant,  la  respiration  sera  plus  accélérée,  et 
dans  un  temps  donné,  les  respirations  seront  plus 
fréquentes-;  en  sorte  que  la  quantité  nécessaire 
doxigène  sera  toujours  absorbée. 

IVIais  ceci  n a rien  de  commun  avec  l’impression 
que  fait  1 air  entier  sur  la  membrane  muqueuse  du 
poumon  dans  l’instant  où  il  y arrive.  C^st  cette  im- 
pression qui  varie  suivant  les  diverses  substances 
dont  l’air  est  chargé.  Ainsi , dans  une  atmosphère 
infecte,  on  nest  point  asphyxié  comme  on  le  se- 
roit  dans  le  gaz  acide  carbonique;  mais,  au  bout 
d’un  certain  temps  , on  éprouve  les  funestes  effets 
des  émanations  putrides.  C’est  par  le  poumon  que 
s introduisent  les  germes  d’un  grand  nombre  de  ma- 
ladies, de  celles  surtout  qui  dépendent  des  qua- 
lités de  1 air.  Ces -maladies  qui,  pour  l’ordinaire, 
sont  de  1 ordre  des  adynamiques  ou  des  ataxiques, 
n’ont  aucun  rapport  avec  l’asphyxie  , et  ne  sup- 
posent nullement  le  sang  moins  coloré,  mais  pa- 
roissent  avoir  leur  siège  principal  dans  les  solides, 
et  surtout  dans  le  système  nerveux. 

Or,  cette  première  impression  dont  il  s’agit  peut 
être  modifiée  par  l’habitude  de  la  manière  la  plus 
sensible.  Qu’un  homme,  accoutumé  à respirer  l’air 
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pur  d’une  campagne,  soit  force  de  respirer  pendant 
une  heure  l’air  infect  des  fosses  d’aisance,  au  mi- 
lieu duquel  habite  continuellement  et  sans  beau- 
coup de  précautions  une  certaine  classe  d’ouvriers; 
qu’il  vienne  passer  une  journée  dans  les  amphi- 
théâtres anatomiques  , où  tant  d’élèves  laborieux 
passent  la  moitié  de  l’année  ; qu’il  aille  tout-à-coup 
se  confiner  dans  ces  mines  où  tant  d’hommes  ne 
vivent  que  parce  qu’ils  y ont  été  élevés  pour  la 
plupart , etc. , etc. , une  funeste  expérience  le  con- 
vaincra bientôt  que  si  l’organe  pulmonaire  peut  par- 
venir, par  une  progression  lente,  à supporter  sans 
danger  un  grand  nombre  d’émanations  infectesq 
il  ne  peut  passer  subitement  sans  danger  de  l’air  le 
plus  pur  à l’air  le  pl4s  insalubre. 

Kous  pourrions  facilement  accumuler  ici  les  faits 
les  plus  positifs.  L’odeur  fétide  que  produit  l’analyse 
des  substances  animales  ne  trouble  point  la  santé 
du  chimiste  qui  depuis  long-temps  s’expose  à leur 
influence.  Les  vapeurs  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné,  qui  produisent  une  toux  si  violente  chez  celui 
qui  les  respire  pour  la  première  fois , ne  font  qu’une 
impression  légère  sur  celui  qui  est  accoutumé  à pré- 
parer cet  acide.  On  a même  vu  un  homme  s’habi- 
tuer parfaitement  aux  vapeurs  de  l’arsenic  ; et  on 
est  fonde  à croire  que  cet  exemple  se  renouvelleroit 
assez  fréquemment , si  les  hommes  étoiciit  plus 
hardis  ou  plus  téméraires. 

Lnfin  ^ il  est  une  habitude  générale  du  poumon 
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qui,  à force  de  respirer  une  foule  d’airs  differens  , 
parvient  à n epi  ouver  aucune  influence  funeste  des 
differentes  atmosphères  dans  lesqueUes  il  se  trou- 
vera désormais.  On  se  convaincra  facilement  de 
cette  vente,  si  l’on  observe  comparativement  deux 
hommes  d’une  force  et  d’un  tempérament  sembla- 
bles , mais  dont  l’un , élevé  dans  la  mollesse , n’aura 
jamais  vécu  que  dans  un  air  pur  et  odoriférant 
tandis  que  1 autre , accoutumé  de  bonne  heure  à 
tout , aura  appris  à braver  l’insalubrité  de  l’air 
aussi-bien  que  sa  température. 

Sans  doute  l’habitude  ne  peut  pas  ici  prévenir 
tout  danger.  On  voit  des  hommes  forts,  dont  le 
poumon  a été  exercé  à recevoir  toutes  sortes  d’airs, 
être  frappés  tout-à-coup  par  un  air  infect  qui  ne  pro- 
duira aucun  effet  fâcheux  sur  des  personnes  plus 
délicates.  On  voit  que  la  même  atmosphère  peut 
déterminer  des  maladies  semblables  sur  une  masse 
considérable  d’individus  qiiels  qu’ils  soient  ; mais 
ceci  ne  détruit  point  les  faits  positifs  et  journaliers 
dont  nous  avons  parlé.  Pour  l’ordinaire,  dans  les 
circonstances  dont  il  s agit,  le  poumon  n’est  pas  la 
seule  voie  par  laquelle  la  contagion  se  communique, 
ni  Tair,  le  seul  véhicule  qui  la  transmet. 

L’influence  de  l’habitude  sur  la  digestion  est  telle- 
ment connue,  tellement  évidente,  qu’il  est  inutile 
de  s’arrêter  beaucoup  à la  prouver.  Mais  ce  carac- 
tère, aussi-bien  que  les  autres,  n’est  remarquable 
que  dans  la  période  d’altération  et  dans  celle  d’ex- 
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crét ion,  c’est-à-dire,  dans  la  partie  des  phénomènes 
diét  îsiüs  qui  est  exclusivement  propre  à l’animal. 

Et  d’abord  l’habitude  peut  prolonger  d’une  ma- 
nière presque  indéfinie  la  privation  absolue  d’ali- 
inens.  Toutes  les  histoires  offrent  des  exemples 
multipliés  de  ces  jeûnes  extraordinaires,  et  dans 
tous  on  voit  que  l’homme  n’étoit  parvenu  à les 
supporter  que  par  une  progression  lente  et  insen- 
sible. Les  faits  les  plus  étonnans  se  trouvent  accu- 
mulés sur  cet  article  dans  le  grand  ouvrage  de 
Haller  : il  en  est  même  qui  paroissent  fabuleux  5 
mais  la  possibilité  du  plus  grand  nombre  nous  est 
prouvée  par  l’expérience  journalière,  puisque  nous 
nous  accoutumons  avec  facilité  à prolonger  l’absti- 
nence pendant  plus  ou  moins  long-temps , et  que 
nous  ne  pouvons  fixer  aucune  époque  précise  à la- 
quelle cette  abstinence  devienne  rigoureusement  et 
dans  tous  les  cas , impossible. 

Tout  le  monde  sait  combien  l’habitude  a 
d’influence  sur  le  retour  périodique  de  l’appétit. 
L’homme  éprouve  le  besoin  de  manger  au  mo- 
ment précis  où  il  est  accoutumé  de  prendre  ses 
repas  ; et  si  ce  besoin  n’est  pas  satisfait  dans  ce  mo- 
nient,  il  diminue,  ou  même  cesse  entièrement  un 
nfoment  après. 

Enfiiil  habitude  influe  puissamment  sur  la  faculté 
qu  a 1 estomac  de  digérer  telle  ou  telle  substance.  On 
sait  que  1 homme,  accoutumé  par  un  long  usage  à 
une  seule  espèce  ou  à un  nombre  déterminé  d'ali- 


mens,  ne  peut  plus  en  supporter  d’autres,  à moins 
que,  par  une  progression  lente,  il  ne  prenne  une  ha- 
itu  e opposée.  C’est  là  la  raison  principale  pour 
aquelle  les  médecins  craignent  de  soumettre  trop 
lacilement  un  malade  à la  diète  lactée.  De  même  on 
remarque  tous  les  jours  qu’un  aliment  insuppor- 
table et  nauséabonde  la  première  fois  qu’on  en  fait 
usage,  peut  devenir  digestible  au  bout  d’un  cer- 
tain nombre  de  tentatives  réitérées.  Ce  n’est  donc 
point  une  métaphore,  une  figure  vaine,  que  celle 
expression  si  familière  : mon  estomac  n est  point 
encore  accoutumé  à digérer  tel  mets  ; ce  qui  sup- 
pose qu  il  peut  s’j  accoutumer.  C’est  l’énoncé  d’une 
vérité  exacte  reconnue  par  l’expérience. 

L influence  de  1 habitude  ne  s’observe  point  dans 
la  partie  de  la  digestion  qui  se  passe  dans  le  conduit 
intestinal.  La  masse  alimentaire  préparée  par  l’cs- 
tomac  n’est  plus  étrangère  aux  organes,  et  surtout 
a un  organe  de  la  même  nature  que  l’estomac  d’où 
e le  sort.  Ce  n’est  donc  point  un  corps  étranger  qui 
est  en  contact  avec  des  organes  sensibles;  il  ne  peut 
y avoir  d impi  ession  nouvelle , et  l’occasion  de  l’in- 
fluence de  l’habitude  ne  subsiste  plus.  D’ailleurs 
l’absorption  chyleuse  est  le  phénomène  essentiel  qui 
s opère  alors  : c’est  toujours  la  même  substance  qui 
est  absorbée.  L’animal  et  le  végétal  sont  ici  dans 
un  rapport  exact  de  fonctions  , et  toutes  les  lois  qui 
caractérisent  la  nutrition  animale  proprement  dite 
ont  cessé. 
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Nous  retrouvons  l’animal  tout  seul  dans  l’excré- 
tion intestinale,  et  nous  y retrouvons  aussi  l’in- 
fluence de  l’habitude.  Les  matières  s’accumulent 
dans  le  rectum  ; au  bout  d’un  certain  temps , elles 
irritent  cet  intestin  par  leur  contact.  Le  sphincter, 
muscle  volontaire,  s’oppose  à leur  sonie.  Sa  résis- 
tance est  enfin  vaincue  par  la  contraction  du  rec- 
tum , aidé  des  muscles  abdominaux  qui  le  pressent 
de  tout  le  poids  des  viscères. 

Ici  l’impression  des  matières  sur  le  rectum  est 
absolument  involontaire,  aussi-bien  que  la  contrac- 
tion qui  en  résulte.  La  résistance  du  sphincter  est 
seule  volontaire;  mais  cette  résistance  peut  être 
plus  ou  moins  forte,  plus  ou-moins  prolongée.  Si 
elle  1 est  beaucoup,  le  rectum  s’accoutumera  à l’im- 
pression des  matières , et  se, distendra  pour  en  rèce- 
■■  voir  de  nouvelles , au  lieu  de  se  contracter  sur 
celles  qu’il  contient  déjà.  Cette  habitude  pourra  être 
portée  au  point  que  le  rectum , à peine  sensible 
ne  se  contracte  que  sur  une  masse  énorme,  et  au 
bout  d un  temps  très-long.  Elle  pourra  aller  au  point 
que  le  rectum  ne  se  contracte  plus  ; et  de-là  les  ac- 
cumulations stercorales,  dont  les  suites  sont  si  fâ- 

médLT’  chirurgie  seule  peut  re- 

L habitude  peut  porter  non -seulement  sur  la 
quantité  des  matières  contenues,  mais  aussi  sur 
I époque  de  leur  excrétion.  Cette  époque  tend  tou- 
lours  a devenir  régulière  et  périodique.  Elle  corres- 

i6 
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pond  d’abord  au  temps  où  l’accumulation  est  sulli- 
sante  pour  distendre  légèrement  le  rectum;  mais- 
quand  ce  temps  est  arrivé,  si  l’on  résiste  au  be- 
soin, et  que  l’excrétion  n’ait  pas  lieu,  le  besoin 
cessera  pour  cjuelque  temps , par  la  seule  raison 
qu’il  n’a  pas  été  satisfait  au  moment  ordinaire. 
Enfin , la  masse  stercorale  devenue  considérable , 
sollicitera  l’excrétion  de  manière  qu’on  ne  pourra 
plus  y résister  ; mais  dès-lors  le  moment  accidentel 
de  l’excrétion  deviendra  périodique  ; et  quoique 
l’heure  des  repas  ne  change  point , ce  sera  désor- 
mais à cette  nouvelle  époque  seulement  que  le  be- 
soin sera  ressenti.  Voilà  donc  le  rapport  le  plus 
exact  entre  l’excrétion  alvine  et  les  phénomènes 
de  la  faim  du  côté  de  l’estomac  quant  à l’influence 
de  l’habitude. 

Il  en  est  de  même  pour  l’excrétion  urinaire.  On 
peut  commander  au  besoin  d’uriner , et  on  sait  que 
la  vessie  peut  s’accoutumer,  soit  à une  distension 
très-grande  par  Turine , soit  à une  excrétion  très- 
fréquente  et  toujours  périodique;  on  sait  qu’elle 
peut  perdre  sa  sensibilité  par  une  distension  trop 
longue,  et  que  c’est  là  une  des  causes  les  plus  or- 
dinaires de  la  rétention  d’urine. 

J’ai  posé  en  principe  que  l’habitude  portoit  son 
influence  par-tout  où  il  y avoit  contact  de  corps 
étrangers  sur  des  organes  sensibles.  Ce  principe 
trouve  ici  son  application  entière.  En  effet,  il  y 
a entre  les  matières  alimentaires,  au  moment  da 
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leur  introduction , et  les  matières  excrèmciititielles 
un  peu  avant  leur  expulsion,  une  analogie  remar- 
quaiie  çpiant  à leur  rapport  avec  les  organes.  Les 
matières  alimentaires  contiennent  la  substance  nu- 
tritive; mais  cette  substance  y est  cachée  et  comme 
nulle , parce  que  le  travail  digestif  n’a  pas  commencé. 
Les  matières  excrémentitielles  ne  contiennent  réel- 
lement plus  de  substance  nutritive,  parce  que  le 
travail  digestif  est  fini.  Les  unes  sont  irriltes 
parce  qu’elles  n’ont  encore  subi  aucune  préparation 
organique;  les  autres  sont  irritantes,  parce  qu’elles 
P us  de  préparation  organique  à subir.  Les 
unes  sont  donc  étrangères , comme  venant  du  de- 

wry  et  es  autres  comme  ne  devant  plus  séjourner 
au-dedans.  ^ 

On  doit  reconnoître , dans  ce  que  je  viens  de 
re,  la  conséquence  naturelle  d’un  principe  très- 
)us  e établi  par  le  professeur  Chaussier,  c’est  que 
ute  substance  incapable  d’étre  assimilée  ’ 
nécessairement  comme  irritant  sur  l’écô 
nonue  m.ante.  Or , la  masse  alimentaire  qui  arrive 

‘l’être  assim'l'*^'^'^;'^™’  ‘'êalt^ment  incapables 
lion  faite  de  tom 

- l’autred  iv  : O-c  l’une 

a^^ii  comme  irritant  : et  c’est  'ïmssî 
c.e  aue  le  cit.C^f.ni..^;  . ? c est  aussi 


c.e  aue  le  cit  ri  • in  iiant  ; et  c est  aussi 

t que  le  cit.  Chaussier  admet,  puisque  le  suc  -as 
trique  n’est  fourni , selo..  I,  • “ ^ ® 

ritation.b!m.„.i..l^  lu.,  en  ^ertu  de  Vir- 
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dctcrmmceparles  alinions  sur  l estQmaç. 


VI.  Enfin  l’intermittence  périodique  est  un  der- 
nier caractère  de  la  vie  active , caractère  important 
qui  convient  à tous  les  phénomènes  de  cette  pre- 
mière classe,  et  que  l’on  remarque  également  dans 
les  sens,  la  voix  , et  la  locomotion  générale.  Elle 
correspond  à l’absence  de  la  lumière  solaire , et 
constitue  ce  que  l’on  nomme  le  sommeil,  absence 
réelle  des  fonctions,  comme  l’observe  le  cit.  Bichat 
dans  ses  Piecherches  Physiologiques* 

Il  est  clair  que  les  fonctions  respiratoire  et  diges- 
tive ne  sont  point  soumises  à une  intermittence  pé- 
riodique correspondant  à 1 absence  de  la  lumière 
solaire,  et  qu  ainsi  ce  caractère,  pris  en  rigueur, 

leur  est  absolument  étranger. 

Mais  qu’on  y prenne  garde;  ce  n’est  pas  unique- 
ment dans  la  nécessité  des  intermittences  ni  dans 
leur  régularité  périodique  que  consiste  l’essence  du 
caractère  dont  nous  parlons  , c’est  aussi  et  d abord 
dans  leur  possibilité  ; car , pour  faire  ressortir  ce 
caractère , on  ajoute  qu’au  contraire  il  ny  a et  il  ne 
peut  y avoir  aucune  intermittence  dans  la  vie  nu- 
tritive : ce  qui  est  entièrement  vrai  pour  les  fonc- 
tions nutritives  immédiates , comme  la  circulation. 

11  s’agit  donc  ici  de  savoir,  non-seulement  si  les 
fonctions  préparatrices  sont  habituellement  sou- 
mises à des  intermittences  périodiques , mais  encore 
si  elles  peuvent  accidentellement  être  suspendues, 
sans  que  la  vie  ou  la  santé  en  soient  troublées. 

La  respiration  n’est  soumise  à aucune  iiitermit- 
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leiice  pcTiodiquc  ; et,  comme  tout  le  monde  suit, 

elle  s’exécute  à tous  les  instans  de  notre  existence. 
La  locomotion  thoracique,  fort  differente  sous  ce 

point  de  vue,  comme  sous  tant  d’autres,  de  la  loco- 
motion generale  , a lieu  pendant  le  sommeil  aussi 
bien  et  même  d’une  manière  plus  étendue  que  pen- 
dant la  veille.  Seulement  il  paroît  que  les  intercos- 
taux en  Sont  dans  le  sommeil  les  principaux  agens  , 
tandis  que  dans  la  veille  le  diaphragme  est  presque  le 
seul  qui , par  son  mouvement , dilate  la  poitrine.  Ceci 


j)ourroit  être  attribué  à la  pression  que  les  viscères 
abdominaux  exercent  sur  le  diaphragme  dans  l’état 
de  récubation,  si  l’observation  ne  nous  apprenoit 
que  le  mouvement  des  intercostaux  prédomine 
de  même  dans  le  sommeil  qu’accompagne  l’état  de 


session. 


Il  est  également  vrai  que  la  respiration  72e  peut 
etre  soumise  accidentellement  à aucune  intermit- 
tence sans  qu  un  trouble  quelconque  s’ensuive^  car 
je  ne  compte  point  ici  les  intermittences  courtes  et 
forcées  que  la  volonté  détermine  quelquefois  dans 
les  phénomènes  respiratoires,  ce  fait  devant  être 
r^ni^é  dans  ceux  qui  prouvent  la  soumission  par- 
tielle de  la  respiration  à la  volonté. 

Ainsi  il  n J a et  ne  peut  j avoir  aucune  intermit- 
tence proprement  dite  dans  la  respiration , qui , sous 

O-  rapport,  ressemble  tout-à-fait  aux  fonctions  nu- 
tritives immédiates. 

On  ne  peut  assurer  si  les  phénomènes  essentiels 
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delà  digestion,  c’est-à-dire  ceux  qui  se  passent  dans 
1 estomac , sont  sujets  aune  intermittence  régulière, 
ou  SI  1 estomac  s exerce  continu  ellemênt  sur  des  subs- 
tances alimentaires  dans  l’ètat  naturel;  on  ne  peut, 
dis-je,  le  savoir,  parce  qu’on  ne  connoît  pas  exac- 
tement le  temps  necessaire  pour  que  la  masse  ali- 
mentaire prise  dans  un  repas  soit  élaborée  ; on  ne 
sait  point  si  cette  élaboration  dure  d’un  repas  à 
l’autre,  en  sorte  qu’il  n’j  ait  point  d’intervalle  sans 
digestion  stomacale. 

Mais  ce  que  l’on  sait  certainement,  c’est  que  le 
travail  digestif  peut  être  accidentellement  suspendu 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  peut  l’être 
dans  l’estomac  seul,  puisque  l’on  peut  mettre  entre 
deux  repas  une  distance  double , triple  de  celle 
qu’on  J met  ordinairement , et  par  conséquent  plus 
que  suffisante  pour  que  le  travail  digestif  de  l’es- 
tomac soit  fini.  Il  peut  l’être  dans  tout  le  conduit  in- 
testinal, puisque  l’on  peut  prolonger  le  jeûne  pen- 
dant plusieurs  jours.  La  possibilité  de  cette  inter- 
mittence, aussi-bien  que  la  faculté  de  la  rendre  plus 
ou  moins  longue,  dépendent  beaucoup  de  l’habi- 
tude , comme  nous  l’avons  dit  ; mais  une  fois  que 
cette  habitude  sera  prise,  l’intermittence  deviendra 
périodiquement  nécessaire,  en  sorte  que  la  santé 
sera  troublée  si  l’on  fournit  à l’estomac  des  maté- 
riaux suffisans  pour  que  son  action  soit  continuelle. 

Sans  doute  cette  espèce  d’intermittence  diffère 
absolument  de  celle  que  nous  observons  dans  la  vie 
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active.  L’estomac  ne  perd  point  la  faculté  de  di- 
gérer , lors  même  qu’il  ne  digère  pas , comme  l’œil 
perd  momentanément  la  faculté  de  voir  quand 
l’heure  du  sommeil  est  arrivée.  La  suspension  du 
travail  digestif  ne  correspond  nullement  k l’absence 
du  jour,  comme  la  suspension  des  phénomènes  vi- 
suels. Mais  enfin,  l’estomac  peut  cesser  pendant 
quelque  temps  ses  fonctions  comme  l’œil  cesse 
pendant  quelque  temps  les  siennes,  tandis  qu’au 
contraire , la  circulation , l’assimilation  immédiate , 
les  sécrétions , etc.  ne  peuvent  cesser  un  seul  ins- 
tant, de  quelque  manière  et  dans  quelque  circons- 
tance que  ce  soit,  sans  un  trouble  plus  ou  moms 
gl  and  dans  notre  économie. 

Tous  ces  points  de  rapprochement  entre  les  fonc- 
tions de  la  vie  active  et  les  fonctions  prépara- 
trices de  la  vie  nutritive  prouvent  évidemment  que 
celles-ci  forment  un  ordre  à part , tout-à-fait  dis- 
tinct des  fonctions  nutritives  immédiates, quoique, 
par  leur  nature  et  par  leur  fin,  elles  appartiennent 
essentiellement  k la  seconde  vie,  et  non  k la  pre- 
mière. 

article  troisième. 

Ues  Fonctions  nutritives  inimédiates* 

Les  caractères  qui  distinguent  ces  fonctions  sont 
faciles  k saisir , puisqu’il  suffit , comme  nous  l’avons 
dit,  de  prendre  1 inverse  de  ceux  que  nous  avons 
observés  dans  la  vie  active.  Ainsi , nulle  symétries 
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dans  le  plus  grand  nombre  des  organes , nul  rapport, 
au  moins  prochain,  avec  le  cerveau  , puisque  les 
nerfs  des  ganglions  sont  les  seuls  qui  se  distribuent 
à ces  parties , et  que  leur  usage  est  inconnu  j point 
d’influence  de  la  volonté  ni  de  l’habitude  ; aucune 
espèce  d’intermittence  : tels  sont  les  attributs  aux- 
quels les  fonctions  dont  il  s’agit  sont  reconnues. 
Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  tous  ces 
points , qui  se  trouvent  développés  de*  la  manière 
la  plus  satisfaisante  dans  les  Recherches  Physiolo- 
giques du  cit.  Bichat.  Nous  nous  contenterons  d’un 
coup  d’œil  rapide  sur  cet  ordre  de  phénomènes  si 
importans  pour  l’exécution  de  tous  les  autres,  c’est- 
à-dire,  pour  l’entretien  général  de  la  vie,  phéno- 
mènes auxquels  ceux  des  deux  ordres  précédens 
se  terminent  comme  à leur  fin  naturelle , et  qui  ont 
seuls  pour  fin  immédiate  la  conservation  organique 
de  l’homme. 

La  circulation  est  ici  la  grande  et  importante 
fonction  qui  prédomine  sur  toutes  les  autres,  dont 
elle  est  le  centre  et  la  source.  Le  sang , seul  fluide 
essentiellement  vivifiant  et  nutritif,  reçoit  tout  ce 
qui  vient  du  dehors,  et  fournit  tout  ce  qui  doit  être 
employé  au-dedans , comme  c’est  à lui  que  vient  se 
rendre  tout  ce  qui,  après  avoir  servi  quelque  temps 
amdedans , doit  être  rejeté  au-dehors.  Ainsi , conti- 
nuellement  renouvelé  par  divers  matériaux  et  ac- 
quérant sans  cesse  pour  répandre , le  sang  sert  en 
même  temps  et  à décomposer  et  à recomposer  les 


/ 
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organes,  soit  par  ce  qui  lui  est  a]^porte  , soit  par  ce 
qui  émané  de  lui. 

C’est  donc  à la  circulation  que  nous  devons  rap- 
porter tout  ce  qui  constitue  le  grand  phénomène  de 
la  nutrition  immédiate  , c’est-à-dire , du  renouvel- 
lement organique;  et  pour  concevoir  une  juste  idée 
de  l’ordre  de  fonctions  qui  nous  reste  à observer  ; 
nous  le  diviserons  en  trois  espèces;  i°.  fonctions 
qui  commencent  dans  les  organes,  et  qui  finissent 
àla circulation;  2°.  circulation  elle-même  ; 3°.  fonc- 
tions qui  commencent  à la  circulation,  et  qui  finis- 
sent dans  les  divers  organes. 

Qu’on  ne  l’oublie  pas , et  qu’on  m’épargne  ici  des 
objections  réfutées  d’avance  ; mon  intention  n’est 
point  d’isoler  les  unes  des  autres  les  fonctions  dont 
il  s’agit , et  de  les  présenter  comme  séparées  par 
des  limites  exactes,  puisque  toutes  s’enchaînent  cir- 
culairement  ensemble , et  se  supposent  mutuelle- 
ment. J’ai  seulement  en  vue  de  les  distinguer  par 
leur  nature  et  par  leur  fin  principale,  sans  nier  en 
aucune  manière  l’intimité  de  leur  liaison. 

§ 1er.  Fonctions  qui  commencent  dans  les 
organes  , et  qui  finissent  à la  circulation  ; 
ou  des  Absorptions» 

L absorption  est  une  des  fonctions  les  plus  géné- 
ralement répandues  ; car  il  n’est  aucun  organe  où 
elle  n ait  lieu  de  quelque  manière.  Par-tout  des 
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substances  saisies  par  des  vaisseaux  tenus  dont  le 
canal  thoracique  est  le  centre  commun , sont  trans- 
ïuises  dans  le  torrent  circulatoire,  soit  pour  être 
assimilées,  soit  pour  être  rejetées  au-dehors.  Par- 
tout des  substances  qui  ne  dévoient  point  être  ab- 
sorbées ainsi  dans  letat  naturel , peuvent  leire  acci- 
dentellement en  vertu  dune  altération  dans  les 
forces  vitales  des  vaisseaux,  et  produire  des  acci- 
dens  plus  ou  moins  funestes. 

On  doit  sans  doute,  en  examinant  l’absorption, 
avoir  égard  à ia  nature  des  organes  sur  lesquels 
elle  se  fait  ; mais  on  doit  surtout  observer  la  na- 
ture des  fluides  qu’elle  introduit  dans  la  circula- 
tion, et  ce  second  point  de  vue,  réuni  au  premier, 
rend  la  théorie  de  l’absorption  aussi  utile  que  cu- 
rieuse. 

L absorption  a toujours  lieu,  ou  sur  une  surface 
membraneuse,  ou  dans  le  tissu  intime  des  organes. 
Ces  deux  grandes  classes  d’absorptions  s’exercent, 
d un  cote  sur  des  fluides  de  diverse  nature,  de  l’autre 
sur  les  molécules  qui  ont  servi  pendant  quelque 
temps  à la  composition  organique.  Les  organes 
membraneux  jouissent  seuls  de  l’une;  tout  organe 
jouit  nécessairement  de  l’autre,  parce  que  tout  or- 
gane se  décompose  continuellement  comme  il  se 
compose  sans  cesse.  L’absorption  membraneuse  a 
pour  but  la  conservation  générale  du  corps.  L’ab- 
soiption  organique  a pour  but  la  conservation  par- 
ticulière de  l’organe  dans  lequel  elle  a lieu.  L’une  et 
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l’autre  se  terminent  à la  circulation,  et  transmettent 
au  sang  les  substances  qu’elles  conduisent. 


1°.  Absorption  membraneuse* 


L’absorption  opérëe  sur  les  membranes  peut  se 
diviser  en  plusieurs  espèces  principales.  L’une  a 
lieu  sur  la  peau , membrane  generale  et  extérieure 
de  tout  le  corps.  Une  autre  a lieu  sur  les  membranes 
muqueuses , prolongemens  réels  des  tégutneris , ou 
plutôt  vrais  tégumens  intérieurs.  Une  troisième 
s’opère  sur  les  membranes  séreuses,  enveloppes 
humides  des  organes  dont  les  fonctions  exigent  un 
certain  mouvement.  Une  quatrième  se  fait  dans  lé 
tissu  cellulaire , réunion  de  plusieurs  cavités  mem- 
braneuses distinctes  et  continues. 

1°.  On  ne  peut  douter  que  la  peau  n’absorbé 
continuellement  les  fluides  qui  l’environnent,  èt 
dont  l’air  est  le  véhicule.  L’aUgmcntàtion  du  poids 
du  corps  lorsque  cet  air  est  surcharge  d’humidité, 
l’effet  si  puissant  des  miasmes  contagieux  par  le 
simple  séjour  au  milieu  d’eux,  l’inoculation  si  facile 
des  virus  par  une  légère  blessure,  et  même  par  le 
seul  soulèvement  de  l’épiderme , l’introduction  du 
mercure  et  de  plusieufs  autres  médicamens  par 


frictions,  etc.  tous  ces  pliéno^èncs  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  faculté  absorbante  de  la  peau. 
A la  vérité , 1 absorption  est  moins  facile  ici  que  sur 
dautics  membranes,  parce  que  l’épiderme  lui  op- 
pose un  certain  obstacle  ; elle  est  peu  marquée  dans 
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certains  endroits  où  cette  epidernie  offre  plus  de 
densite , mais  par-tout  elle  s’exerce  plus  ou  moins  à 
chaque  instant  de  la  vie;  elle  est , par  sa  nature,  un 
, moyen  de  conservation , comme  elle  peut  devenir 
accidentellement  une  voie  de  maladies.  En  effet , 
les  absorbans  cutanés  sont  ouverts  à tous  les  fluides 
qm  se  présentent,  les  saisissent  tous,  et  ne  parois- 
sent  pas  jouir  de  cette  sensibilité  élective  qu’on 
regarde  comme  un  appanage  essentiel  du  système 
absorbant.  Ceux  qui  habitent  les  endroits  dans  les- 
quels se  vendent  ou  se  préparent  les  substances  ani- 
males destinées  à nos  tables , ont  presque  tous  un 
embonpoint  qui  doit  être  rapporté  en  grande  partie 
à 1 absorption  cutanée , puisque  souvent  leur  nour- 
riture n’est  ni  plus  abondante , ni  plus  délicate  que 
celle  des  autres  hommes.  Ceux  qui  habitent  une 
atmosphère  infectée  par  des  émanations  putrides 
traînent  assez  ordinairement  une  santé  foible  et 
languissante , quoique  l’habitude  diminue  beaucoup 
pour  eux  le  danger. 

Ainsi,  1 absorption  cutanée  est  un  moyen  de  nu- 
trition. Elle  transmet  au  sang  des  substances  jusque 
là  étrangères  à nos  organes.  Ces  substances  n’éprou- 
vent point  d autre  préparation  préliminaire  ; mais 
leur  extrême  ténuité , leur  division  excessiveles  met 
d’avance  dans  un  état  proyire  à l’assimilation* 

IVIais  souvent  aussi  1 absorption  cutanee  transmet 
au  sang  des  substances  nuisibles,  germes  funestes 
d’une  foule  d’affections  morbifiques  , si  cette  force 


conservatrice  qui,  chez  l’homme  bien  constitue, 
résiste  si  puissamment  aux  causes  de  destruction, 
ne  rejette  au-dehors,  par  la  voie  des  sécrétions  et 
des  exhalations , ces  mêmes  substances. 

2 O.  Les  membranes  muqueuses  sont  le  siège 
d’une  absorption  très -étendue.  On  doit  la  consi- 
dérer surtout  dans  le  poumon  et  dans  le  conduit 

înteslinal. 

L’absorption  pulmonaire  s’exerce  sur  les  memes 
substances  que  la  cutanée.  L’air  est  continuellement 
en  contact  avec  toute  l’étendue  du  poumon  dans 
la  respiration  j et  sa  membrane  étant , à ce  qu  il 
paroît , le  théâtre  de  la  décomposition  de  l’air , est 
plus  exposée  aux  effets  des  émanations  utiles  ou 
nuisibles  que  cet  air  contient.  Cette  membrane  est 
d’ailleurs  beaucoup  plus  tenue  et  plus  susceptible 
que  la  peau.  Outre  les  fluides  étrangers  qui  lui  sont 
présentés , n’  absorbe-t-elle  pas , au  moins  en  pai  tie , 
le  fluide  muqueux  qu’elle-même  fournit  sans  cesse? 
On  seroit  tenté  de  le  croire,  lorsqu’on  voit  que  la 
sortie  de  ce  fluide  par  les  efforts  expiratoires  n’est 
point  ordinaire , et  que  cependant  sa  sécrétion  est 
continuelle.  Mais,  comme  l’action  de  1 air  peut  suf- 


fire pour  le  dissoudre , et  pour  le  faire  sortir  en  va- 
peur , il  est  inutile  d’admettre  ici  un  autre  moyeu 
d’évacuation. 

L’absorption  intestinale  a lieu  principalement 
dans  la  portion  du  conduit  digeslit'  qui  s’étend  de- 
puis le  dtiodcnum  jus(ju’à  lu  fin  de  l’ileuin.  C’est  lu 
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k hUrTp  ‘•'iaboree  par 

testinaî  f et  peut-être  le  suc  i„. 

«tmal , fourmt  cette  portion  nutritive  appelée 

qu  au  duodénum,  les  alimens  ne  sont  point  réduits 
a cet  état  d homogénéité  nécessaire  poL  la  forma 
fon  du  chyle;  au-delà  de  rileum  la  „ 7 
mematre  dépourvue  de  chyle,  n’est  plus  qu’un  ré- 
sidu mut, le  qui  doit  être  expulsé.  Cette  absorption 
opeiee  au  miheu  de  l’organe  digestif,  est  celfo  de 
eûtes  qui  suppose  le  mieux  une  sensibilité  élective 
ans  les  vaisseaux  quiy  sont  employés.  Cependant 
comme  ,1  est  douteux  si  la  bile  et  quelquL  autres 
flmdes  employés  à l’élaboration  ne  sont  pas  absor- 
bes en  partie  avec  le  chyle,  on  ne  peut  guère  re- 
garder cette  sensibilité  propre  comme  une  loi  rigou- 
reuse  et  constante.  ^ 

et  p'“^ 

Elle  se  membranes  séreuses. 

e trouve  ,c.  en  rapport  avec  une  exhalation 
q 1 , sans  elle,  determineroit  bientôt  l’hydropisie 
dans  ces  cavités  privées  d’ouverture  extérieure. 

L une  et  1 autre  sont  nécessaires  pour  que  ces  meni- 
l>ranes , continuellement  humectëes  par  un  fluide 
nouveau , permettent  aux  organes  sur  lesquels  elles 
se  déploient,  les  mouvemens  que  leurs  fonctions 
exigent.  Que  devient  le  fluide  résorbé  ? sert-il  en- 
core d une  autre  manière  à la  nutrition , ou  est-il 
enlevé  par  les  sécrétions  pour  être  ensuite  rejeté? 
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On  l’ignore  ; mais  on  est  porte  à admettre  la  der- 
nière opinion , lorsqu’on  remarque  que  ce  fluide  a 


Les  aLsorbans  séreux  sont  susceptibles  de  rece- 
voir d’autres  fluides , puisque  les  injections  faites  , 
dans  la  capacité  abdominale  d’un  animal  vivant  dis- 
paroissent  souvent  en  peu  de  temps,  à moins  que 
le  fluide  injecté  n’ait  des  qualités  irritantes  et  dé- 
létères. 

Je  comprends  sous  le  nom  d’absorptions  séreuses 
celles  qui  se  font  dans  les  cavités  synoviales.  En 
effet , quoique  le  fluide  "ne  soit  pas  parfaitement  le 
même , il  y a tant  de  rap^ports  entre  lui  et  le  fluide 
des  cavités  séreuses  proprement  dites , la  dispo- 
sition des  membranes  et  leurs  usages  ont  tant  de 
caractères  d’analogie , qu’on  ne  peut  envisager  iso- 
lément des  phénomènes  aussi  rapprochés  , surtout 
lorsqu’on  se  borne  à une  considération  générale. 

Le  tissu  cellulaire,  réunion  de  petites  cavi- 
tés membraneuses  , contient  habituellement  deux 
fluides  tout  difiérens  , la  sérosité  et  la  graisse.  Le 
premier,  semblable  à celui  des  grandes  cavités  sé- 
reuses , paroit  avoir  le  même  usage,  et  servir  de 
meme  k favoriser  le  mouvement  par  sa  présence. 
Son  absorption  est  aussi  nécessaire  que  son  exha- 
lation, pour  que  l’équilibre  soit  maintenu,  et  que 
laiiasan|ue  ou  hydropisie  oellulaire  soit  prévenue. 

Il  n en  est  pas  de  même  pour  la  graisse.  Ce  fluide, 
réellement  nutritif  par  5^  nature,  est  déposé  dans 
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les  cellules  membraneuses  , non  - seulement  pour 
servir  à l’organisation  ; et  pour  donner  aux  formes 
extérieures  leur  régularité  et  leur  agrément,  mais 
^encore  comme  une  provision  utile  mise  en  réserve 
pour  des  temps  de  privation  et  de  disette.  Son  ab- 
sorption est  sans  doute  continuelle;  car,  sans  cela, 
une  accumulation  excessive  auroit  bientôt  lieu  , et 
causeroitun  autre  genre  de  difformité , diminueroit 
même  les  forces , et  seroit  plutôt  une  preuve  de  foi- 
blesse  que  de  santé.  Mais  cette  absorption  grais- 
seuse peut  augmenter  quelquefois  extraordinaire- 
ment , lorsque  les  organes  digestifs  manquent  de 
matériaux  pour  fournir  à la  nutrition  , et  alors  elle 
supplée  pendant  quelque  temps  l’absorption  chy- 
leuse. Elle  a donc  un  rapport  direct  avec  la  nutri- 
tion, soit  par  la  nature  du  fluide  qu’elle  transporte, 
soit  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  aug- 
mente. 

On  pourroit  examiner  isolément  ici  l’absorption 
médullaire  qui  se  fait  dans  l’intérieur  des  os.  Mais 
elle  peut  se  rapporter  jusqu’à  un  certain  point  à la 
cellulaire,  la  moelle  ayant ^avec  la  graisse  beaucoup 
d’analogie , et  l’organe  membraneux  qui  la  fournit 
offrant  aussi  des  prolongemens  celluleux.  C’en  est 
assez  pour  établir  un  rapprochement  suffisamment 
exact,  et  sur  lequel  nous  ne  devons  pas  chercher 
dans  ce  moment  la  précision  rigoureuse  que  de- 
manderoit  un  traité  élémentaire  de  l’absorption. 
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U n’est  pas  douteux  que  tous  nos  organes  ne 
soient  continuellement  décomposés  par  la  sous- 
traction  des  molécules  qui  ont  servi  quelque  temps 
a leur  composition.  La  diminution  de  volume  ef 
de  fibres  dans  les  muscles  par  l’émaciation,  les 
cnangemens  de  couleur  des  os  dans  les  expériences 
aites  avec  la  garance,  prouvent  ce  renouvellement 
que  l’analogie  nous  permet  d’appliquer  à tous  les 
autres  organes.  11  est  certain  que  ces  molécules  hé- 
térogènes ne  peuvent  être  transportées  primitive- 
ment que  dans  le  torrent  circulatoire,  puisqu’il  n’est 

• |.  ^ etc  d’excrëtion , la 

' circulation  étant  la  source  de  toutes  les  fonctions 
excrétoires.  La  voie  d’absorption  est  la  seule  par 
laquelle  le  sang  puisse  recevoir  ces  molécules.  11  y 
a donc  une  absorption  organique , partie  essentielle 
des  pl.enomenes  nutritifs.  FJle  a lieu  par -tout 
puisque  par-tout  la  nutrition  s’opère.  Elle  est  par- 
ent differente,  quant  à ses  matériaux  et  à son  mode 
Wrcice,  puisque  chaque  organe  a sa  structure 

Lin?a  T *"'1  OU 

hii  ^ "^*1  organe,  suivant  que  la  circu- 

miisde  est  S plus  rapide  : celle  d’un 

^ 'l''o  ocHe  d’un  os. 

Un  ne  connoîtT>f»ini  i . 

tette  absorption  orgauinu"  "0‘  ''ont  à 

onction  en  exercice  1|  ’ ''■* 

) lïiais  ou  la  reconnoît  par  ses 
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resuhats.  Ces  aLsoibansse  rcunissent-lls  aux  autres 
pour  aboiuir. dans  le  conduit  thoracique  ? ou  se  ren- 
dent- ils  dans  les  veines  de  l’organe  même  auquel 
ils  appartiennent?  C’est  ce  qu’on  ignorera  tou- 
jours, aussi-bien  que  tout  ce  qui  tient  au  méca- 
nisme d’une  fonction  aussi  profondément  soustraite 
à nos  reclierclifs  directes. 

Ce  que  nous  sommes  fondés  à penser,  c’est  que 
les  substances  transmises  par  l’absorption  orga- 
nie]ue  dans  le  fluide  circulatoire  , sont  excrémen- 
titielles , et  ne  servent  plus  à la  nutrition , puis- 
qu’elles J ont  servi , et  que  les  substances  nouvelle- 
ment introduites  sont  destinées  aies  remplacer. 

D’après  ce  coup  d’œil  rapide  sur  les  absorptions, 
on  voit  que , si  toutes  transmettent  leurs  matériaux 
au  sang , ces  matériaux  ne  doivent  pas  tous  être 
employés  ensuite  aux  mêmes  usages,  parce  qu’ils 
sont  de  nature  différente , et  que  leur  rapport  avec 
les  organes  n’est  pas  le  même.  Les  uns  viennent 
immédiatement  du  dehors  et  sont  absolument  nou- 
veaux pour  l’économie;  ce  sont  ceux  que  transmet 
l’absorption  cutanée  ainsi  que  la  pulmonaire  : ils 
peuvent  servir  à la  nuti  ition  ou  lui  être  inutiles. 
D’autres  sont  déjà  préparés  par  un  travail  orga- 
nique intérieur  ; c’est  le  chyle , transmis  par  l’ab- 
sorption intestinale:  il  est  essentiellement  destiné  à 
la  nutrition.  Il  en  est  qui  ont  déjà  été  employés  à 
certains  usages , comme  la  sérosité:  ceux-ci  pa- 

roissent  désormais  inutiles.  11  en  est  enfin  qui  ont 
1* 
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forme  partie  intégrante  des  organes  ; ce  sont  ceux 
que  transmet  l’absorption  organique  : ceux  - ci 
doivent  être  rejetés. 

Lorsque  toutes  ces  substances  ont  été  réunies 
dans  le  sang , elles  n’y  sont  plus  distinctes  les  unes 
des  autres  ; inutilement  l’analyse  chimique  les  y cher- 
cheroit , elles  n’existent  plus  ; et  le  sang  , quelque 
part  qu’on  l’examine  , offre'  toujours  les  mêmes 
composans.  Cependant  il  fournit  à des  fonctions 
toutes  différentes  les  matériaux  de  leur  exercice. 
C’est  parce  qu’il  est  présenté  aux  exhalans  que 
ceux-ci  donnent  la  graisse , la  sérosité , etc.  C’est 
parce  qu’il  parcourt  les  reins  et  le  foie,  que  l’un 
fournit  la  bile,  les  autres  l’urine  , etc.  etc.  Ces  faits 
si  évidens  et  d’une  vérité  si  rigoureuse,  ont  donné 
lieu  à cette  assertion  , que  le  sang  devoit  être 
considéré  comme  formé  de  deux  parties  dis- 
tinctes, Vune  récrémentitielle , Vautre  excré- 
mentitielle.  Et  il  faut  convenir  que  cette  image, 
quoique  fausse,  est,  de  toutes  celles  qu’on  peut  se 
former,  la  plus  rapprochée  du  vrai,  la  plus  rai- 
sonnable. 

§ II.  De  la  Circulation  en  général* 

La  circulation  sanguine  est  la  grande  fonction  à 
laquelle  toutes  les  absorptions  se  terminent.  Consi- 
dérée comme  le  moyen  essentiel  de  la  nuti  iiion, 

• elle  a un  rapport  spécial  avec  l’ absorption  cliyleusé. 
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Car  c’cst  le  chjle  qui  renouvelle  le  sang , et  en 
fournit  les  matériaux  constitutifs  clans  cette  admi- 
rable transformation  que  l’on  nomme  hématose , 
opérée  à la  lin  de  la  circulation  veineuse  et  au  com- 
mencement de  la  circulation  artérielle. 

L’hematose  est  le  résultat  de  la  digestion,  qui  par 
ce  moyen  tient  la  circulation  sous  sa  dépendance. 
Mais  le  sang,  reformé  jusque  dans  ses  élémens  par 
ces  nouveaux  matériaux,  n’a  point  encore  acquis 
cette  vertu  vivifiante  et  nutritive,  cette  faculté  ex- 
citante, qu’une  portion  de  l’air  atmosphérique  peut 
seule  lui  donner.  Il  auroit  donc  en  vain  reçu  les  pro- 
duits digestifs,  si  l’impulsion  du  cœur  ne  le  portoit 
aussitôt  après  au  poumon,  pour  y être  soumis  au 
contact  de  l’air  dans  là  respiration.  C’est  là  l’objet 
de  cette  circulation  pulmonaire,  distincte  delà  cir- 
culation générale  et  entièrement  étrangère  à la  nu- 
trition immédiate , puisque  le  sang  qui  parcourt  les 
artères  pulmonaires  est  impropre  à la  nutrition  du 
poumon,  et  que  cet  organe,  comme  les  autres,  re- 
çoit ses  matériaux  nutritifs  de  la  circulation  géné- 
rale par  les  artères  bronchiques. 

Dans  le  poumon , c’est  le  sang  qui  reçoit , c’est  le 
poumon  qui  donne.  La  respiration  est  donc  la  mai- 
tresse  et  la  directrice  de  la  circulation. 

Quelqu’explication  qu’on  veuille  donner  de  l’hé- 
matose, si  cependant  il  est  des  hommes  assez  oisifs 
pour  la  chercher , assez  présomptueux  pour  se  per- 
suader qu’ils  l’ont  trouvée  j de  quelque  niaiiièrQ 
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qu’on  rende  raison  de  riiiflüence  qu’exerce  la  res- 
piration sur  le  sang,  puisque  c’est  encore  aujour- 
d’imi  un  objet  de  controverse , ces  deux  laits  seror^t 
egalement  certains  et  démontrés  pour  tous  les  temps, 
et  l’on  pourra  toujours  affirmer  que  la  circulation 
sanguine  ne  peut  s’opérer  Sans  la  digestion  et  la  res- 
piration. Je  le  répète;  ce  sont  elles  qui  donnent  , 
c’est  le  sang  qui  reçoit  : la  circulation  leur  est  donc 
réellement  soumise. 

()n  peut  considérer  la  circulation  générale  sous 
deux  rapports  différens , sous  celui  du  mécanisme 
de  la  fonction  , et  sous  celui  de  la  fin  que  cette 
fonction  tend  à remplir.  On  peut  donc  la  faire  com- 
mencer dès  le  moment  ou  les  phénomènes  orga- 
niques ont  avec  elle  un  rapport  direct,  ou  seule- 
ment au  moment  oii  elle  commence  à tendre  vers 
sa  fin  naturelle.  Le  cit.  Bichat  s’attache  au  premier 
point  de  vue , et  voit  la  circulation  généi  ale  com- 
mencer à l’endroit  où  le  sang  est  rouge.  Ainsi,  c’est 
aux  rameaux  capillaires  .du  poumon  qu’il  la  prend 
pour  la  suivre  sans  interruption  par  tout  le  corps; 
et  le  cœur  n est,  à ses  jeux,  qu’un  agent  auxiliaire 
d impulsion  interposé  entre  les  deux  moitiés  du 
système  vasculaire. 

Je  m attache  au  contraire  à la  seconde  considéra- 
tion , que  je  crois  la  plus  importante  ; et  dès  • lors , je 
ne  vois  point  la  circulation  générale  commencer  au 
moment  ou  le  sang  est  rouge,  mais  au  moment  oü 
sang  rouge  commence  à être  employé  pour  l’eu- 
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Irotien  de  la  vie  dans  les  organes.  Oi-,  il  est  cerlaiii 
t]iie  le  sang  rouge  cousidtTe  dans  les  veines  pulnio- 
iiaircs  ii  est  point  encore  employé  à cette  lin,  et 
tend  seulement  à revenir  an  cœur;  que  le  cœur, 
meme  dans  ses  cavités  gauches , est  indilïérenl  à la 
nature  du  sang  quil  reçoit,  et  se  contracte  aussi 
bien  sur  le  noir  que  sur  le  rouge  (i).  C’est  au  mo- 
ment cil  le  ventricule  aortique  imprime  au  sang 
une  direction  dif'férente  de  celle  qu  il,  a voit  eue  jus^ 
qu  alors , c'est , dis-je , k cemioment  que  la  circula- 
tion tend  iiniiiediatement  au  but  naturel  pour  lequel 
elle  existe  ; c est  alors  et  alors  seulement  que  la 
nature  du  sang  n’est  plus^  indilTérente,  et  que  ce 
fluide  a besoin  des  qualités  qu'il-  a acquises  dans  le 
poumon  pour  enti'ctenir  dans  les  organes  le  mouve- 
ment et  la  vie. 

‘Donc  tout  ce  qui  se  paSse. avant  l’arrivée  du  sang 
dans  le  ventricule  aortique  doit  être  considéré 
comme  le  prélude  nécessaire  deda  circulation  gé- 
nérale; et  celle-ci  ne  commence  que  quand  le  sang 
entre  dans  1 aorte  pour  en  parcourir  les  nombreuses 
ramifleations. 

Le  sang  transmis  aux  organes  par  l’impulsion  cir- 
culatoire y entretient  la  vie  de  deux  manières;  par 
l’excitation  qu’il  produit  sur  eux,  et  par  les  maté- 


(i)  Voyez  les  belles  expériences  du  cit.  Bichat  sur  la 
circulation  , dans  la  seconde  partie  des  Recherches  phy~ 
siologigues,  - ^ 
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riaii\  nii’il  leiii-  fouiTiit  pour  l’cxorcicc  de  leurs 
{onctions. 

L’excitation  est  le  premier  eflct.  Elle  est  due  sur- 
tout à cette  première  impulsion  dont  le  cœuf  est  le 
principal  agent , et  à laquelle  les  artères  coiicôurent 
assez  peu  par  leur  contraction.  C’est  donc  à 1 exté- 
rieur des  organes,  et  en  vertu  du  mouvement  qui 
leur  est  communiqué  par  leurs  artères  les  plus  vo- 
lumineuses , que  l’excitation  dont  il  s agit  est  opei  ee. 
Ainsi  le  cerveau  est  excité  beaucoup  plus  par  le 
mouvement  artériel  qui  a lieu  a sa  base,  que  par 
celui  qui  a lieu  dans  l’interieur  de  ses  lobes. 

Au  contraire,  c’est  dans  le  tissu  intime  des  or- 
ganes que  le  sang  fournit  les  matériaux  des  fonc- 
tions diverses  qui  suivent  la  circulation.  Ces  phéno- 
mènes se  passent  dans  ces  rameaux  vasculaires 
ténus,  imperceptibles  , ou  l action  du  cœur  est  de- 
venue presque  nulle,  oii  la  tonicité  des  vaisseaux 
est  tout , et  où  le  sang,  porté  dans  toute  sorte  de  di- 
rections diverses,  n’obéit  plus  aux  lois  de  la  première 
im])ulsion  qu’il  avoit  reçue.  C’est  ce  que  1 on  nomme 
circulation  capillaire , distinguée  avec  raison  de 
la  grande  circulation,  et  susceptible  d’augmenter 
ou  de  diminuer  dans  un  organe  isolé , indépendam- 
ment de  tous  les  autres. 

Ces  deux  circulations  qui,  considérées  dans  leur 
mécanisme,  ont  reçu  les  noms  de  générale  et  capil-- 
laire,  pourroient , sous  le  rapport  de  leur  fin  , être 
nommées  circulation  excitante  et  circulation  nu^ 
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tntue,  L une  et  1 autre  sont  lices  ensemble,  et  e'vi- 
emmentla  circulation  capillaire  n’auroit  point  lieu, 
le  cœur  navoit  porte  le  sang  par  la  circulation 
generale  jusqu’à  ces  rameaux  ténus  qui  seuls  dé- 
sormais agiront  sur  lui.  Elles  sont  donc  distinctes 
sans  etre  séparées  : caractère  commun  de  toutes  les 
onctions,  comme  nous  l’avons  dit  tant  de  fois,  et 
comme  on  ne  sauroit  assez  le  répéter. 

‘ L’excitation  portée  par  le  sang  dans  tous  les  or- 
ganes est  le  moyen  par  lequel  la  circulation  se  lie 
à tous  les  phénomènes  de  l’homme  vivant,  et  à 
ceux  de  la  vœ  active  comme  aux  autres.  C’est  par 
cette  excitation  que  la  circulation  concourt  essen- 
tiellement aux  fonctions  cérébrales , et  par  consé- 
quent a tous  les  mouvemens  que  la  volonté  dirige, 
puisque  l’instant  où  le  sang  artériel  cesse  d’être  porté 
au  cerveau  est  celui  où  tout  phénomène  cesse  dans 


cet  organe.  C est  par  elle  que  la  circulation  sert 
immédiatement  et  nécessairement  au  mouvement 
musculaire,  puisque  la  paralysie  d’un  membre  est 
1 effet  inévitable  de  l’interception  du  sang  qui  y 
étoit  poi  té.  C est  par  elle  que  la  circulation  générale, 
ou  plutôt  la  grande  circulation,  concourt  aux  phé- 
nomènes sécrétoires,  puisque  l’impulsion  artérielle 
communiquée  à la  glande  est  le  premier  phéno- 
mène de  la  sécrédon. 

Mais  cette  excitation  suppose  les  organes  parfai- 
tement disposés  à agir  et  jouissant  de  toutes  leurs 
facultés.  Elle  est  le  premier  phénomène  de  toute 
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fonction,  mais  elle  n’en  déterminé  aucune  en  par- 
ticulier d’une  manière  directe.  Son  but  naturel  n’est 
produire  le  mouvement , mais  de  donner 
aux  organes  l’aptitude  à se  mouvoir  sous  l’influence 
des  diverses  causes  <^ui  les  mettent  directement  en 
jeu.  Par-tout  elle  doit  être  considérée  comme  con- 
dition y et  non  comme  cause  : distinction  impor- 
tante et  fondamentale.  Ainsi , 1 impulsion  commu- 
niquée au  muscle  par  le  sang  est  la  condition  neces- 
saire pour  qu  il  puisse  se  contracter , mais  non  la 
cause  do  sa  contraction , puisque  le  muscle  reçoit 
l’impulsion  sanguine  lors  même  qu  il  est  dans  le 
plus  parfait  repos  , et  persiste  encore  dans  ce  repos 
après  l’avoir  reçue.  L’excitation  du  cerveau  par  le 
sang  est  la  condition  nécessaire  pour  que  les  pbé- 
nomènes  de  la  vie  active  puissent  avoir  lieu  ; mais 
si  la  volonté  ne  commande  point  ces  phenomenes , 
ils  n’auront  point  lieu , quoique  cette  excitation 
continue  toujours. 

Sans  doute  si  l’effort  circulatoire  augmente  acci- 
dentellement d’énergie , et  qu’en  conséquence  l’ex- 
citation des  organes  soit  double  ou  triple  de  ce 
qu’elle  est  pour  l’ordinaire,  il  pourra  en  résulter 
des  mouvemens  dont  elle  sera  Tuniqüe  cause  ; mais 
ces  mouvemens  seront  contre  nature,  n’auront  au- 
cune régularité , aucune  proportion  entre  eux , ne 
seront  point  coordonnés , et  ne  pourront  par  consé- 
quent atteindre  aucune  fin , servir  à aucune  action: 
le  muscle  sera  en  convulsion;  mais  ji  agira  point* 
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Nous  ii’emreroiis  ici  dans  aucun  delail  sur  la  cir- 
cii  ation  capillaire;  il  nous  suffit  d’avoir  indique  son 
caractère  general , en  observant  qu’elle  dil'iére  de  la 
grande  circulation,  soit  par  son  mcicanisme,  puisque 
e cœur  n’y  concourt  presque  point , soit  par  son 
But,  puisqu’elle  tebd,  non  à exciter  les  organes, 
mais  a leur  fournir  les  matériaux  de  leurs  fonctions 
diverses.  Ces  fonctions , toujours  nutritives,  sont 
ou  1 exhalation,  ou  la  sécrétion , ou  l’assimilation , 

sur  lesquelles  il  nous  reste  à présenter  un  aperçu 
rapide.  ^ ‘ 


§ III.  Des  Fonctions  qui  commencent  à la  cir^ 
culation  , et  qui  finis  sent  dans  les  organes. 

I.  L exhalation  est^  un  phénomène  aussi  ge'ne'raî 
que  1 absorption  et  lui  correspond  constamment  ; 
ainsi,  on  peuC  distinguer  une  exhalation  membra- 
neuse et  une  exhalation  organique.  Dans  la  pi’e- 
mière  on  trouvera  les  exhalations  Cutanée  , mu- 
queuse , séreuse  et  cellulaire.  Dans  la  seconde , si 
Ion.  peut  donner  ce  nom  à un  phénomène  aussi 
cache  et  aussi  inconnu  dans  sa  nature,  on  trouvera 
l’assimilation  immédiate. 

L’exhalation  cutanée  a pour  but  de  donner  issue 
à des  matières  devenues  hétérogènes.  Elle  a donc 
un  rapport  direct  avec  la  décomposition  organique. 
On  a voulu  déterminer  jusqu’à  quel  point  elle  j 
concourt , et  on  a cru  y parvenir  en  calculant  la 
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quarUité  de  fluide  qu’elle  doimc  dans  un  temps., 
coiivemt.  Je  uc  rapporterai  point  les  cxpéneuces 
n.illc  foiscite’es  qu’ont  faites  à ce  sujetlcsSanctor.us, 
les  Dodart , les  Keil , les  Séguin,  etc. , etc.  ; j’obser- 
verai seulement  avec  le  cit.  Bicliat,  quune  double 
cause  s’opposera  toujours  à ce  qu’on  obtienne  ici 
les  résultats  précis  que  l’on  cherche  ; car , pour  réus- 
sir, il  faudroit  d’un  côté  pouvoir  faire  abstraction 
des  variations  de  l’ atmosphère  suivant  les  climats 
et  suivant  les  saisons,  ce  qui  est  impossible;  de 
l'autre,  il  faudroit  apprécier  exactement  1 état  com- 
paratif des  forces  vitales  chez  les  individus  sou- 
niis  à l’observation,  ce  qui  est  au-dessus  de  notre 
portée. 

L’exhalation  muqueuse , probable  au  moins  dans 
l’estomac,  ou  il  paroît  quelle  fournit  le  sue  gas- 
trique, plus  incertaine  dans- les  intestins,  ou  l’on 
croit  qu’elle  donne  aussi  un  suc  particulier , ne  peut 
absolument  être  reconnue  sur  les  autres  S’urfaces 
semblables  ôii  elle  est  remplacée  par  la  sécrélion. 


Mais  par-tout  ou  on  croitla  trouver , elle  est  entiè* 
rement  relative  au  travail  digestif,  soit  par  le  fluide 
qu’elle  donne,  soit  par  le  temps  où  elle  s opeie.. 

L’exhalation  séreuse  , une  des  plus  remarqua- 
bles , a pour  but  d’entretenir  1 humidité  des  sur- 
faces entrC;  des  organes  dont  le  mouvement  est 
fort  étendu.  Je  comprends  dans  cette  même  espèce 
l’exhalation  synoviale,  analogue  sous  beaucoup  de 
rapports  à la  séreuse  ^ quoiqu’elle  en  diffère  sous 


quelques  autres.  Dans  un  coup  d’œil  aussi  rapide, 
ne  conyenoit  pas  de  multiplier  les  divisions, 
exlialation  cellulaire , qui  est  double , a le  même 
but  quant  à la  sérosité.  Celle  de  la  graisse  est  en 
rapport  avec  l’assimilation , mais  d’une  manière  in- 
^.  ecte  et  éloignée;  car  son  énergie  coïncide  rare- 

ment  avec  la  force  et  la  vigueur  générales  de  l’in- 
dividu. Plus  abondante  naturellement  diez  les  en- 
lans  et  les  femmes,  dont  la  force  est  moindre: 
augmentée  accidentellement  chez  l’eunuque,  qui  se 
rapproche  de  la  femme  par  la  foiblesse  et  par  plu- 
sœurs  autres  attributs  ,,elle  est  peu  prononcée  chez 
1 homme  qui  jouit  de  cette  constitution  robuste,  ap- 
panage  propre  de  son  sexe.  Chez  lui  c’est  le  tissu 
meme  des  organes  qui  augmente  en  volume  et  en 
consistance;  mais  la  graisse  n’augmente  pas,  ex- 
cepte  dans  la  vie  sédentaire  que  ses  occupations  le 
forcent  souvent  de  mener,  ou  dans  cette  vie  oisive 
et  voluptueuse  à laquelle  il  se  condamne  quelquefois 
vo  ontairement , consentant  alors  à sa  dégradation, 
et  oubliant  ses  privilèges  naturels. 

La  graisse  en  nature , deposëe  abondamment 
dans  le  tissu  cellulaire  , n’est  donc  pas  la  preuve 
d une  nutrition  très-active,  comme  on  le  dit  quel- 
quefois; mais  elle  peut  être  employée  à l’assimila- 
tion , lorsque  la  digestion  ne  fournit  pas  des  maté- 
riaux suffisans,  ou  cesse  absolument  d’en  fournir. 
Ainsi,  dans  une  longue  ab  tiuence,  soit  foicée, 
^oit  volontaiie,  1 absorption  de  la  graisse  entretient 
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la  nutrition,  comme  nous  l’avons  dit  j et  lanimalqui 
dort  pendant  tout  l’hiver,  doit  à son  émaciation  sa 
conservation  et  sa  vie. 

II.  J’emploie  à regret  le  terme  d'exhalation  or-- 
ganujLic  pour  désigner  l’assimilalion , et  ce  11  est 
même  que  par  opposition  au  terme  d absorption 
que  je  me  permets  de  1 énoncer  ici  une  fois.  En 
effet , le  mode  d’assimilation  ou  de  nutrition  immé- 
diate est  si  obscur  , si  inconnu  , qu’il  est  tout-à-fait 
inexact  d’employer , pour  exprimer  le  phénomène, 
un  mot  qui  suppose  ce  mode  parfaitement  connu  et 
déterminé  (i).  On  a tâche,  il  est  vrai,  d établir 


( I ) Pourquoi  donc  , dira-t-on  , avez-vous  admis  une 
* absorption  organique  ? Les  mêmes  difficultés  ne  s’y 
» opposoient -elles  pas»?  Non  assurément  : car  l’état 
actuel  des  organes  est  un  fait  que  nous  pouvons  recon- 
noîfre  par  l’inspection.  La  variété  de  leurs  composans  est 
un  fait  de  même  nature  qui  nous  est  démontré  par  la 
même  voie.  Leur  décomposition  continuelle  , et  par  con- 
séquent la  disparution  d’une  partie  de  leurs  molécules 
constituantes  , nous  est  prouvée  par  leur  diminution  de 
volume  dans  l’émaciation.  La  circulation  est  la  seule  voie 
possible  d’excrétion  pour  ces  molécules  ; l’absorption  , le 
seul  moyeu  par  lequel  la  circulation  puisse  les  recevoir. 
Donc  nous  raisonnons  d’après  les  faits  les  plus  positifs  en 
admettant  une  absorption  organique. 

Au  contraire,  nous  ne  voyons  point  dans  le  sang  lés 
molécules  constituantes  de  tous  les  organes  , puisque  lo 
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1-me  tlieone  et  de  la  prouver  ; mais  il  est  facile  de 
leconnoître  la  foiblesse  des  preuves  principales, 
pour  peu  qu’on  J réfléchisse. 

I . On  pose  d abord  en  principe  un  fait  très- 
certain  et  dont  personne  ne  doute  aujourd’hui  : 
cest  la  variété  des  substances  qui  composent  les 
organes.  Assurément  nous  sommes  fort  loin  de 
croire  à un  suc  nutritif  commun,  et  la  chimie  nous 
a suffisamment  éclairés  pour  qu’il  ne  soit  plus  permis 
de  tomber  dans  cette  erreur. 

Mais  ce  fait  ne  prouve  rien  par  lui-même,  comme 
on  1 a bien  senti  ; aussi  n est-ce  pas  sur  lui  qu’on  in- 
siste le  plus. 

2°.  On  admet,  et  on  prétend  avoir  démontré 
que  tous  les  organes  ont  un  parenchyme  commun , 


sang  est  un  fluide  par-tout  identique.  Nous  voyons  ce 
fluide  identique  présenté  à tous  les  organes  et  employé 
dans  tous  à les  recomposer  ; mais  noiis  ne  voyons  rien  de 
plus.  De  quel  droit  établissons-nous  donc  la  sortie  d’une 
foule  de  molécules  diverses  là  où  nous  ne  voyons  point 
la  diversité  de  molécules?  Sur  quoi  fondés  admettons- 
nous  une  distribution  la  ou  nous  ne  voyons  rien  à distri- 
buer? La  seule  idée  probable  que  l’on  puisse  concevoir 
ICI , c’est  celle  d’une  transformation  des  matériaux  cons- 
titutifs du  sang  en  matériaux  constitutifs  des  organes  5 
transformation  opérée  en  vertu  des  propriétés  particu- 
lières dont  chàque  organe  jouit.  Or  , une  transformation 
n’est  pas  une  exhalation.  . 
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en  sorte  que  leurs  différences  mutuelles  portent 
uniquement  sur  la  nature  des  substances  déposées, 
dans  ce  parencliymc.  Ce  point  est  important  sans 
doute;  cependant  on  auroit  peu  gagné  quand  on 
lanroit  démontré  effectivement  ; car  on  veut  en 
venir  à dire  que  les  substances  ont  été  présentées  à 
oe  parenchyme  par  la  circulation  , et  qu  il  se  les  est 
appropriées*  Or,  pour  quelles  aient  ete  présen- 
tées > il  falloit  qu’elles  existassent  auparavant  en 
nature,  et  «qu’elles  n’eussent  qu  à changer  de  place; 
pour  que  le  parenchyme  se  les  appropriât,  il  falloit 
qu’il  les  trouvât  quelque  part  toutes  formées.  Ce- 
pendant il  est  sûr  que  ces  substances  ne  se  trouvent 
nulle  part  en  nature  avant  d’être  dans  l’organe 
qu’elles  constituent.  Donc  elles  n’ont  pu  etre  pré- 
sentées, puisqu’il  a fallu  quelles  se  formassent; 
donc  le  parenchyme  n’a  pu  se  les  approprier  , puis- 
qu’elles n’existoient  point  encore;  donc  ce  n’est 
point  par  voie  d’exhalation  que  la  nutrition  s’opère. 

Mais  on  dira  que  tout  se  réduit  à une  affaire  de 
mots,  et  on  conviendra  sans  peine  que  le  paren- 
chyme commun  , en  vertu  d’une  sensibilité  va- 
riable,  a formé  lui-même  les  substances  aux  dé- 
pens du  sang.  Ceci  nous  ramène  aux  raisons  sur 
lesquelles  on  se  fonde  pour  établir  l’existence  d’un 
parenchyme  commun  et  uniforme.  Or,  de  toutes 
les  raisons  données  jusqu’ici,  j’ose  affirmer  qu’il 
n en  est  pas  une  de  solide  et  qui  puisse  soutenir 
un  examen  rigoureux.  De  ce  qu’on  trouve  par-tout 
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les  systèmes  vasculaire  et  cellulaire,  on  ne  peut 
pas  conclure  qu’ils  forment  la  base  essentielle  des 
oiganes , mais  seulement  qu’ils  entrent  dans  la  com- 
position de  tous.  De  ce  que  l’on  réduit  les  os  à un 
état  piesque  celluleux,  en  leur  dtant  successive- 
ment le  phosphate  de  chaux  et  la  gélatine,  on  ne 
peut  pas  conclure  qu’il  en  arriveroit  autant  à tous 
les^  autres  organes  qu’on  n’a  point  soumis  à la 
, même  expérience , qu’on  ne  peut  pas  même  y sou- 
mettre , parce  qu  on  connoît  très-peu  la  nature  de 
leurs  composans.  De  ce  que  les  os  fracturés  se  con- 
solident par  une  cicatrice  d’abord  cellulaire  et  en- 
suite réellement  osseuse , on  ne  peut'pas  conclure 
que  les  mêmes  phénomènes  ont 'lieu  pour  les  mus- 
cles, etc.  puisqu  il  n’est  point  prouvé  que  la  cica- 
trice d un  muscle  soit  musculeuse , et  que  l’obser- 
vation paroît  même  prouver  le  contraire.  Il  se  peut 
d ailleurs  tres-bien  que  le  mode  de  cicatrice  des 
organes  blessés  soit  différent  du  mode  de  nutrition 
d'os  organes  sains , et  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  fau- 
droit  admettre  ici  l’identité  de  mécanisme  comme 


une  chose  /lors  de  doute.  Enfin,  l’état  muqueux  et 
en  apparence  homogène  de  l’embryon  ne  prouve 
pas  davantage  l’uniformité  d’un  parenchyme  pri- 
mitif; car  on  n’a  point  démontré  que  cette  homo- 
généité apparente  fut  véritable.  Aussi  se  contente- 
t-on  de  dire  que  cette  substance  muqueuse  paraît 
Tl  etre  autre  chose  que  du  tissu  cellulaire  , etc, 
D ailleurs,  et  celle  objection  a été  sentie  d’avance,, 
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comment  s’etoit  l'orme'  le  parenchyme  primitif,  en 
supposant  son  existence  ? S’il  a pu  se  de^^eloppe^ 
isolement  et  inde'pendamment  de  tout  autre  organe, 
poui-quoi  rëpugneroit-il  d’admettre  que  les  organes 
se  sont  aussi  développés  isolément  et  indépendam- 
ment de  lui?  On  répond  qu’en  physiologie ^ Vart 
de  trouver  le  vrai  consiste  à ne  le  chercher  que 
dans  les  eJ^J^ets  secondaires , etCm  etc%  / termes 
'\agues,  pliiase  mille  fois  repetee  qui  ne  répond  à 
rien,  et  qui  laisse  les  objections  dans  toute  leur  force. 
En  physiologie, comme  dans  toute  autre  science,rart 
de  trouver  le  vrai  consiste  d’abord  et  avant  tout,  à 

raisonner  juste,  et  à ne  pas  conclure  du  particulier 
au  général. 

Convenons  donc  que  nous  n’avons  point  encore 
de  théorie  satisfaisante  de  la  nutrition , que  proba- 
blement même  nous  n’en  aurons  jamais,  et  qu’il 
n est  pas  plus  facile  d’expliquer  comment  une  glande 
ou  une  membrane  se  nourrissent , que  de  concevoir 
comment  elles  se  sont  primitivement  développées. 
Où  étoit  le  parenchyme  ceUulaire  aux  dépens  du- 
quel la  membrane  du  sinus  maxillaire  devoit  se 
former , lorsque  l’os  resserré  sur  lui-même  , spon- 
gieux dans  toute  son  étendue,  n’offroit , chez  l’en- 
fant , ni  sinus , ni  apparence  de  membrane  ou  de 
tissu  cellulaire?  La  cavité  se  forme  dans  cet  os  par 
c progrès  de  l’âge  j une  membrane  nouvelle  paroit, 
et  recouvre  cette  cavité.  D’où  vient-elle? 

On  abusesouvent,  en  physiologie,  de  ce  prùicipe 

iS 


VIE  inutritive# 


274 

tant  de  fois  et  depuis  si  long-temps  ie[)eLe,quc  la 
nature  emploie  peu  de  moyens  pour  produire 
beaucoup  Ce  principe,  vrai  quant  au  fond, 

n’est  que  le  résultat , et , pour  ainsi  dire , le  corol- 
laire général  des  faits  observés  : il  ne  peut  servir  de 
règle  lorsqu’il  s’agit  d’observer  de  nouveau.  On 
doit  l’oublier  toutes  les  fois  qu’on  fait  de  nouvelk  s 
recherches,  et  songer  moins  à le  justifier  qu’à  le 
vérifier  : car  il  est  très -possible  que  ces  moyens 
dont  on  parle , se  trouvent  un  peu  plus  multipliés 
qu’on  ne  l’avoit  pensé  d’abord,  et  qu’on  soit  forcé 
dès-lors  d’apporter  au  principe  quelques  modifica- 
tions. Faute  de  cet  esprit  de  prudence,  on  se  presse 
d’appliquer  à un  ordre  entier  de  faits  des  lois  qui 
ne  conviennent  qu’à  quelques  faits  particuliers,  et 
on  croit  avoir  fait  une  démonstration  là  où  on  n’a 
présenté  que  des  conjectures.  Ainsi,  on  a des  idées 
assez  positives  sur  la  nutrition  des  os , parce  qu’une 
analyse  exacte  a fait  connoître  leurs  matériaux , et 
que  leurs  phénomènes  ont  pu  être  observés  avec 
assez  de  précision  : mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  autres  organes;  on  n’a  que  peu  de  données  sur 
la  structure  et  les  phénomènes  de  plusieurs.  On  ne 
peut  donc  pas  appliquer  à leur  nutrition  les  lois  qui 
paroissent  régir  la  nutrition  des  os. 

III.  Les  sécrétions  sont  les  dernières  fonctions 
dont  la  circulation  sanguine  est  le  principe.  Par-tout 
' elles  ont  pour  but  de  forriier  des  fluides  qui  doivent 
servir  à divers  usages  dans  notre  économie,  et  êire 
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.ensuite  rejetes  au-deJiors.  Il  ii’cst  qu’une  seule  së- 
crëtion,  celle  de  Turiiie,  dont  le  produit  ne  soit 
d aucune  utilité,  et  doive  êtrerejetë  en  entier  aussi- 
tôt après  sa  formation. 

Toute  sécrétion  suppose  un  organe  intermë- 
diaiie  au  sang  et  au  fluide  produit , organe  com- 
pliqué dans  sa  structure , et  que  l’on  nomme  g/and~e. 
Le  mécanisme  de  la  formation  de  ces  fluides  si  va- 
nés,  sujet  d’une  foule  d’liypothèses,est  absolument 
inconnu.  Tous  les  fluides  sécrétés  sont  transmis 
sur  des  surfaces  muqueuses,  c’est-à-dire,  sur  des 
membranes  qui  communiquent  au-de!iors. 

Ici  se  terminent  les  considérations  dont  se  com- 
pose essentiellement  le  travail  que  j’ai  entrepris. 
Fidele  au  plan  que  je  m’étois  tracé,  j’ai  insisté,  en 
parlant  de  chaque  fonction , moins  sur  les  détails 
Iistoriques  et  élémentaires,  que  sur  les  raisons  d’a- 
pres lesquelles  j’avois  déterminé  sa  place  dans  le 
tableau  physiologique.  Des  détails  plus  étendus  ne 
croient , je  1 espere,  que  confirmer  ces  raisons,  et 

dh';!T*  ^ les  principes  qui  m’ont 
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RÉFLEXIONS 


Sur  r influence  exercée  par  les  passions  sur 
les  phénomènes  organiques  de  V homme. 


Il  est  très-difficile  de  bien  définir  les  passions.  Ce 
sentiment  intérieur  qui  les  caractérise,  connu  de 
tous  les  hommes,  est  rarement  exprimé  avec  jus- 
tesse dans  des  termes  généraux  y et  lorsqu’on  veut 
raisonner  sur  les  passions  , presque  toujours  on 
choisit  sur-le-champ  un  exemple  particulier,  comme 
celui  d’amour , de  haine , de  crainte,  etc.  et  tout  le 
monde  s entend  alors.  11  en  est  de  même  de  tout  ce 
qui  tient  aux  notions  générales , dont  l’idée , claire 
pour  tout  le  monde  , s’obscurcit  souvent  lorsqu’on 
veut  l’exprimer  autrement 'que  par  un  seul  mot. 

Ne  nous  étonnons  donc  point,  si,  avant  de  parler 
des  passions , on  ne  cherche  point  à les  définir  ; ne 
soyons  pas  surpris  si  ceux  qui  l’ont  cherché  ont 
souvent  pris  l’effet  pour  la  cause,  si  dauties  nont 
fait  que  proposer  des  exemples  particuliers  pour 
rappeler  une  idée  générale,  et  si  tous , lorsqu’ils  ont 
voulu  pénétrer  l’essence  même  de  ces  phénomènes , 
nont  fait  qu’exprimer  foiblement  et  froidement 
dans  leur  définition  , ce  que  chacun  compreiioit 
beaucoup  mieux  sans  cc  secoui  s» 
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Ce  qui  nous  importe , c’est  de  déterminer , au 
moins  par  des  exemples , l’espèce  de  phénomènes 
que  l’on  comprend  sous  le  terme  de  passions  ^ et  de 
savoir  quelle  latitude  les  hommes  donnent  au  sens 
de  ce  mot. 

Dans  l’acception  commune , on  appelle  passions 
tous  les  mouvemens  de  l’ame  qui  sont  de’rëglës  ou 
contraires  à l’ordre,  comme  jalousie , fureur , haine, 
amour  aveugle , tristesse  excessive  , crainte , etc. 
tous  ceux  enfin  qui  tendent  à détourner  l’homme 
de  la  'vertu  ) c’est-à-dire,  de  cette  force  d'aine  qui 
rend  l’homme  invariablement  attaché  à son  devoir 
réglé  d’après  les  principes  de  la  morale. 

C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  que  les  passions 
obscurcissent  la  raison  ^ troublent  la  société , 
font  le  malheur  de  Vhomme  qui  sf  livre  j que  , 
pour  être  heureuse  , Vhomme  doit  combattre  ses 
passions  ^ et  les  tenir  assujéties  à V empire  de  la 
raison  ; que  les  lois  sont  destinées  à réprimer  les 
passions  des  hommes  ; que  Vhomme  parfait  seroit 
celui  qui  n aurait  point  de  passions  , etc,  etc.  En 
un  mot,  dans  le  langage  ordinaire,  le  terme  pas- 
sions est  toujours  pris  dans  un  sens  odieux , et 
comme  l’opposé  de  raison  et  de  jugement. 

Dans  une  autre  acception  fort  en  usage  parmi  les 
moralistes  et  les  philosophes  , passion  a un  sens 
beaucoup  plus  étendu.  On  l’applique  à toute  espèce 
de  sentiment  de  1 ame,  bon  ou  mauvais , modéré 
©u  excessif , juste  ou  injuste.  Ainsi,  on  traite  éga- 
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lement  de  passion  \ amitié  et  \ amour , V amour 
raisonnable  et  modéré  comme  \ amour  aveugle 
et  impétueux  ^ la  tristesse  compdtissante  que  fait 
éprouver  la  vue  du  malheur  des  autres  et  qui  porte 
à les  soulager  , comme  \ affreuse  mélancolie  qui 
rend  à 1 homme  sa  propre  existence  insupportable  j 
X émulation  qui  produit  tant  de  succès , et  la  ja- 
lousie qui  cause  tant  de  malheurs  , etc.  etc. 

C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  : L,es  passions  ou 
plutôt  les  affections  donnent  de  la  force  cl  notre 
ame  ^ bien  loin  de  lui  en  ôter  ; ce  que  la  raison 
froide  et  languissante  n eût  pu  faire  toute  seule  , 
elle  le  fait  aisément  avec  elles  (i).  Et  que  l’on  dit 
aussi  : Lies  passions  .....  intervertissent  l'ordre 
des  choses  ^ ne  suivent  d' autres  lois  que  les  sens  , 
précipitent  et  égarent  la  raison  ^ au  lieu  de  s'y 
soumettre  (2)  Quelques-uns,  comme  l’on  voit, 
préfèrent  alors  le  terme  general  ôi  affections , qui 
présente  un  sens  plus  modéré  et  plus  indifférent. 
D’autres , en  conservant  le  mot  passions  comme 
générique , distinguent  passions  modérées,  douces, 
raisonnables,  et  passions  furieuses , terribles,  aveu- 
gles, passions  utiles  et  passions  nuisibles,  etc. 

Je  n’examine  point  ici  qui  a raison,  de  celui  qui 
attache  toujours  au  mot  passion  un  sens  odieux,  ou 
de  celui  qui  j attache  un  sens  générique  pour  éta- 


(1)  Egaremens  de  la  Raison , t.  i , lettre  xiv. 

(2)  Ibid» 
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blir  ensuite  des  distinctions.  J’ëiionce  un  lait;  je  ne 
porte  point  de  jugement.  Seulement  j’observe  que 
la  dernière  acception  est  celle  qu’admettent  tous  les 
physiologistes , celle  par  conséquent  d’après  laquelle 
nous  serons  obligés  de  raisonner. 

iVTais  quelqu’étendue  de  sens  que  Ton  donne  au 
mot  passions  y tous  ceux  qui  en  parlent  s’accordent 
sur  un  point  ; ils  rangent  phénomènes  dans  le 
domaine  de  l’être  intelligent  aussi-bien  que  la  pensée. 
Ils  croient  que  c’est  l’intelligence  qui  aime,  qui 
liait,  qui  s’afflige,  comme  ils  croient  que  c’est  elle 
qui  juge  et  qui  veut.  Il  leur  paroît  également  absurdç 
de  dire  que  le  cerveau  ou  un  autre  organe  réfléchit 
et  se  détermine , et  de  dire  que  le  cœur  ou  un  autre 
organe  aime  ou  se  met  en  colère,  T ous  convien- 
nent qu’il  existe  une  grande  différence  entre  le  rai- 
sonnement  et  la  passion  , comme  le  langage  ordi- 
naire l’exprime;  mais  tous  conviennent  que  l’un  et 
l’autre  ne  peuvent  point  être  une  propriété  orga- 
nique. Ainsi,  lorsqu’ils  établissent  deux  hommes 
en  nous , ce  sont  à leurs  yeux  deux  hommes  intellec- 
tuels, ou  plutôt  c’est  l’homme  intellectuel  unique, 
chez  lequel  on  observe  tantôt  la  raison  toute  seule , 
tantôt  la  seule  passion,  tantôt  l’une  et  l’autre  à-la- 
fois,  influant  alternativement  sur  la  volonté  pour 
en  diriger  les  actes. 

Quand  je  dis  que  tous  conviennent  de  ces  vé- 
rités , j entends  tous  ceux  qui  sont  de  bonne  foi, 
qui  savent  s interroger  eux-mêmes  avec  sincérité, 
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Gt  qui  n ont  point  d interet  à nier  ce  dont  ils  ont  la 
conscience  intime. 

S il  etoit  besoin  ici  de  preuves^ j-Diparquerois 
que  toujours  les  passmiis-^rixcitees  par  des 
causes  que  rintid%  peut  conceroir  et  ap- 

conséquent  une  réflexion  et  un 
jugeînent  quelconques  précèdent  toujours  et  déter- 
minent la  passion  qui  est  mesurée  d’après  les  con- 
séquences vraies  ou  fausses  que  ce  jugement  a pro- 
duites. ((  Un  mot  insultant , un  sourire  moqueur,  un 
» regard  de  mépris  peuvent,  dit  M.  Holland  (i), 
» mettre  un  homme  en  colère  au  point  de  le  rendre 

» furieux Quelle  liaison  j a-t-il  ici  entre  l’effet 

» et  ce  qui  le  cause  ? Un  son  articulé  a frappé 
))  1 01  eille  de  cet  homme  ; les  nerfs  acoustiques  ont 
» été  ébranlés  et  ont  ébranlé  le  cerveau  à leur  tour: 
))  voilà  des  effets  purement  physiques.  Mais  à ce 
1)  dernier  ébranlement  succède  l’idée  désagréable 
¥ de  1 honneur  attaque , à cette  idée  succède  le 
» sentiment  d’une  offense,  et  à ce  sentiment  le 
» désir  de  se  venger  de  celui  qui  en  est  l’auteur  : 
))  voilà  qui  n est  plus  physique,  et  qui  ne  porte 
))  aucune  ressemblance  avec  l’ébranlement  des  or- 
» ganes  de  fouie  ». 

Cette  offense  dont  on  a le  sentiment, neporte  point 


( I ) Re^exions  philosophiques  sur  le  Système  de  la 
Natiü-e;  ire  partie  , p.  64. 
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sur  riionime  physique  ; elle  est  purement  morale 
et  attaque  uniquement  l’homme  moral  et  intelligent. 
L’ètre  intelligent  peut  donc  seul  en  concevoir  le 
sentiment^  ou  en  d’autres  termes  , ce  sentiment  est 
donc  essentiellement  intellectuel  et  moral.  Ainsi, 
c’est  le  même  être  qui  conçoit  et  les  idées  qui  pré- 
cèdent, et  le  sentiment  qui  suitj  et  s’il  répugne  à 
la  raison  qu’un  être  matériel  puisse  avoir  mie  idée, 
il  répugne  également  qu’il  puisse  concevoir  un  sen- 
timent moral,  comme  celui  d’une  offense,  d’une 
injustice,  etc. 

C’est  parce  que  le  sentiment  moral  qui  constitue 
la  passion  est  lié  de  la  manière  la  plus  intime  aux 
jugemens  qui  le  déterminent,  et  semble  s’identifier 
avec  eux , tant  est  rapide  la  transition  de  l’un  à 
l’autre,  que  Stahl , oubliant  ce  sentiment,  n’a  vu  dans 
les  passions  que  des  jugemens  ou  conclusions  pré- 
maturées et  dépourvues  d’un  examen  suffisant  : 
Animi  pathemata  nihil  aliucl  siint  quàm  intem- 
pestU’ce  et prœmatiirce  qucedam  conclusiones  de 
rebus  vel  sensu  oblatis , 'vel  nuda  interdumjîc- 
tione  secundùm  memoriam  efformatis  ^ sine  de- 
cente  circumstantiarum  omnium  aut  sanè potis- 
simarum  verè  rationalium  consideratione  , cesti^ 
mations  morali potiùs  quàm  directè  et simpliciter 
scnsualiexpendendarum(^iy  On  voit  qu’il  explique 

( I ) Theona  medica  vera  ; de  animi  pathematibus , 
pag.  341. 
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/'ffŸec  beaucoup  de  justesse  la  cause  immédiate  de  la 
passion,  mais  qu’il  oublie  la  passion  elle-même,  ou 
plutôt  qu  il  la  confond  avec  sa  cause. 

C est  parce  que  le  sentiment  qui  constitue  la  pas- 
sion prise  en  général,  ou  plutôt  X affection , est  urt 

attributderiiommemoraletintelligent,quel’homme 

estregardécommetrès-imparfaitrorsqu’iln’éprouve 

aucune  affection  , et  que  1 on  a une  idée  très— peu 
favorable  de  celui  qui  raisonne  toujours  froidement 
sans  jamais  s’q^y%c^/o/zi2er. 

C’est  parce  que  le  sentiment  qui  constitue  X af- 
fection est  un  phénomène  essentiellement  intellec- 
tuel, que  l’étude  la  plus  sérieuse  est  bientôt  inter- 
rompue, dit  Sanctorius,  lorsqu’aucune  affection  ne 
nousy  attache  etnenousy  soutient.  Studium  absque 
affectu  vix  horam  persévérât , cum  eo  plures 
horaSyCum  mutatione  affectuiim  dies  noctesque^ 
Or , c’est  le  même  sentiment  qui , exagéré , constitue 
la  passion  dans  le  sens  rigoureux  ; et  l’on  ne  pré- 
tend point  employer  une  métaphore  ou  une  hyper- 
bole lorsqu’on  dit , la  passion  de  V étude. 

C’est  parce  que  la  passion  prise  dans  son  sens  le 
plus  strict  est  encore  un  phénomène  essentiellement 
intellectuel , que , comme  l’observe  judicieusement 
Mallebranche,  toutes  les  passions  se  justifient  par 
des  jugemens  très-suivis  entre  eux,  quoique  fondés 
sur  un  faux  principe  ( i).  L’homme  le  plus  fortement 


(i)  Recherche  de  la  vérité^  liv'.  v,  chap.  XI. 
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irrite  trouve  les  raisons  les  plus  ingénieuses  pour  j us- 
tifier  son  courroux , et  le  feu  avec  lequel  il  les  ex- 
pose, l’éloquence  souvent  étonnante  qu’il  acquiert 
pour  les  développer,  suffisent  quelquefois  pour  sur- 
prendre et  pour  entraîner  le  jugement  des  hommes 
de  sang-froid  qui  l’écoutent  : d quàm  solers  est 
iraciindia  f dit  Sénèque,  ad  Jiîigendas  causas 
Jurx)ris  ! Avec  quelle  vivacité , quelle  abondan<ïe 
d’expressions,  quelle  subtilité  de  raisonnemens,  le 
jeune  homme  épris  d’un  fol  amour  cherche  à le  jus- 
tifier, en  composant  l’éloge  de  l’objet  qui  le  captive  ! 
Quelles  couleurs  sombres,  quelle  énergie  affreuse 
le  mélancolique  emploie  pour  tracer  le  tableau  de 
ses  malheurs  chimériques  ! Que  de  motifs  spécieux, 
que  de  tournures  adroites  et  artificieuses  l’envieux 
invente  pour  noircir  celui  dont  le  bonheur  l’afflige 
et  le  désespère  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à la  lettre  ces  expres- 
sions ordinaires  : Dans  la  passion  on  ne  raisonne 
pas.  Car  f comment  expliqueroit-on  ces  autres  ex- 
pressions non  moins  fréquentes  : C'est  la  passion 
qui  le  fait  raisonner  si  ingénieusement?  Lapre-^ 
mière  signifie  que  dans  la  passion  on  ne  raisonne 
pas  juste;  la  seconde  prouve  que  la  passion  peut 
déterminer  un  raisonnement  très -suivi,  qu’elle 
entre  dans  ce  raisonnement , en  anime  toutes  les  par- 
ties , s identifie  avec  lui,  donc  qu’elle  est  intellec- 
tuelle comme  lui , en  sorte  que  les  organes  qu’elle 
met  en  jeu  obéissent  encore  à l’intelligence.  En  un 
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mot,  cest  ]e  même  maître  qui  commande,  seule- 
ment il  est  e'mu,  agite , et  ses  ordres  sont  dès-lors 
moins  mesures  et  moins  justes. 

Il  n est  donc  pas  vrai  que  tout  ce  qui  est  relatif 
auDc  passions  appartienne  à la  vie  nutritive.  Elles 
nelui  appai  tiennent  pas  quant  à leurs  causes,  puisque 
ces  causes  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  l’intel- 
ligence dont  les  organes  sensitifs  et  le  cerveau  sont 
nécessairement  les  premiers  ministres.  Pelles  ne  lui 
appai  tiennent  pas  par  leur  nature,  puisque  le  senti- 
ment qui  les  constitue  porte  sur  cette  appréciation 
intellectuelle , est  nécessairement  dès-lors  intellec- 
tuel lui-meme,  et  tout  different  de  celui  que  l’on 
rapporte  à un  organe  Liesse  ou  malade.  Elles  ne  lui 
appai  tiennent  pas  quant  a leur  expression , puisque 
1 intelligence  se  montre  toute  entière  dans  cette 
expression  , et  exerce  alors  les  mêmes  facultés 
qu  on  lui  reconnoît  dans  d’autres  temps. 

On  dira  qu’ipi  je  forge  un  fantôme  pour  le  com- 
battre, et  que  par  tout  ce  qui  est  relatif  aux  pas- 
s ions  y on  a voulu  dire  tout  V effet  organique  que 
causent  les  passions.  Loin  de  nier  cette  explica- 
tion, je  serai  le  premier  à dire  qu’ici  l’inexactitude 
n est  que  dans  les  termes.  Mais  des  termes  inexacts 
donnent  lieu  nécessairement  à des  idées  fausses  , 
et  dès-lors  il  est  essentiel  de  les  relever,  surtout 
lorsque  ces  idées  fausses  entraînent  naturellement 
de  graves  conséquences.  On  est  forcé , dans  ces  oc- 
casions , de  raisonner , non  d’après  la  pensée  connue 
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de  l’auteur,  mais  d’après  les  mots  dont  il  s’est  servi, 
surtout  lorsque  ces  mots  ne  présentent  aucune  am- 
biguité. Or,  il  n’est  rien  de  plus  clair,  de  moins 
équiv”oque  que  ces  expressions  : Les  passions  ont 
leur  siège  essentiel  dans  la  'vie  nutritive Les 
passions  sont  l' attribut  spécial  de  la  'vie  nutrL 
tive La  vie  nutritive  est  le  terme  où  aboutis- 

sent et  le  centre  d'où  partent  les  passions»  Ces 
phrases  , auxquelles  je  ne  change  pas  un  mot  essen- 
tiel , et  qui  se  trouvent  tout  entières  dans  un  ou- 
vrage public , peuvent  bien  être  interprétées  dans 
un  sens  favorable , mais  assurément  l’interprétation 
sera  iorcée , et  s’ eloignera  tout-a-fait  du  sens  naturel 
que  les  mots  présentent. 

Ces  assertions  que  je  viens  d’ énoncer,  et  que 
Von  établit  en  principes,  sont  uniquement  fondées 
«ur  ce  que  dans  les  passions  , la  vie  nutritive  est, 
dit-on,  toujours  la  seule  primitivement  affectée» 
En  supposant  que  ce  fait  soit  certain,  je  ne  sais  trop 
comment  on  peut  en  conclure  que  les  passions  sont 
V attribut  de  la  vie  nutritive;  car  c’est  là  présenter 
les  passions  comme  des  maladies  organiques,  et 
par  conséquent  prendre  l’effet  pour  la  cause.  Mais 
oublions  pour  le  moment  cette  faute  de  logique, 
examinons  les  faits  d’ ou  l’on  est  parti  pour  raison- 
ner, et  tâchons  de  nous  former  des  idées  justes  de 
l’influence  que  les  passions  exercent  sur  notre  éco- 
riomic,  et  des  inductions  qu’on  peut  en  tirer. 

Depuis  que  les  hommes  observent , on  a remarqué 


^86  ÏIVFLÜEÎVCE  DES  I>  A S S I O N S 

C[ue  les  passions  produisoieiit  sur  les  organes  de  la 
nutrition  des  dërangemens  plus  ou  moins  sensibles , 
niais  toujours  très-réels.  Les  uns  se  sont  contentés 
d observer  cet  effet  sans  l’expliquer;  d’autres  ont 
fondé  sur  cette  observation  divers  systèmes.  Ainsi , 
Descartes  et  ses  sectateurs  supposoient  gratuitement 
des  esprits  animaux  produits  dans  le  cœur , et  irré- 
gulièrement dirigés  vers  tels  ou  tels  organes , de 
manière  à produire  les  phénomènes  remarqués. 
Stahl,  partant  du  principe  très-beau  et  très-vrai, 
que  le  corps  humain  n’est  que  le  ministre  de  l’in- 
telligence , a conclu  de  l’effet  produit  par  les  pas- 
sions sur  les  organes  nutritifs , que  l’inteUigence 
dirigeoit  immédiatement  tous  ces  organes  aussi- 
bien  que  ceux  de  l’action  : conséquence  outrée  , qui 
n’ètoit  point  la  suite  nécessaire  du  fait  observé. 
D autres  physiologistes  ont  imaginé  un  centre  épi- 
gastrique , dont  ils  ont  fait  le  siege  de  l’ame  à la 
place  du  cerveau , rapportant  dès-lors , non-seule- 
ment les  passions,  mais  tous  les  autres  phénomènes 
intellectuels  a ce  centre  unique  que  les  uns  ont 
place  a 1 estomac,  les  autres  au  plexus  solaire,  etc. 
Enfin  , une  opinion  plus  récente , distinguant  les 
passions  des  opérations  de  l’entendement,  assigne 
aux  unes  et  aux  autres  un  siège  différent , donne  à 
ces  sièges  une  plus  grande  étendue;  et,  sans  choisir 
aucune  partie  déterminée,  met  tout  ce  qui  tient  à 
l’entendement  dans  les  organes  soumis  à l’influence 
cérébrale;  et  tout  ce  qui  tient  aux  passions  dans  les 
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organes  auxquels  cette  iiilluence  ceVebrale  est.  le 
plus  ordinairement  étrangère. 

S’il  ialloit  adopter  ici  une  théorie  quelconque,  je 
l’avoue  , je  ne  balancerois  pas  à choisir  celle  de 
Stahl,  comme  la  plus  rapprochée  du  vrai  et  la  plus 
conforme  à l’idée  qu’on  doit  se  former  de  l’homme, 
biais  puisque  cet  illustre  physiologiste,  emporté  par 
une  première  considération , n’a  pas  su  s’arrêter  où 
il  convenoit  , et  a trop  accordé  à l’homme  intelli- 
gent ; puisque  d’autres , rétrécissant  leurs  idées,  ont 
beaucoup  trop  accordé  à l’homme  physique,  n’adop- 
tons rien  encore,  et  revenons  à l’observation. 

J’observe  les  effets  des  passions  sur  les  organes 
nutritils , et  je  vois  qu’en  général  la  colère  augmente 
les  forces  du  cœur,  que  la  tert’eur  produit  un  res- 
serrement subit  dans  la  région  de  l’estomac,  que 
le  chagrin  long-temps  continué  produit  des  mala- 
idies  organiques  du  poumon , du  cœur,  de  l’estomac, 
idu  foie,  etc.  Je  remarque  et  les  gestes  qui  indi- 
quent ces  organes  comme  spécialement  affectés 
alors,  et  les  expressions  usuelles  qui  confirment  ce 
que  le  geste  indique,  au  moins  par  rapport  au  cœur. 
Je  remarque  que  presque  jamais  les  organes  de  la 
vie  active  n’éprouvent,  par  les  mêmes  causes,  des 
affections  aussi  profondes , aussi  intimes , aussi 
durables.  Mais  je  sais  d’avance  qu’en  général  la 
>ie  active  est  peu  sujette  à ce  genre  de  maladies 
qu  on  nomme  organiques , quelle  que  soit  la  cause 
:qui  agisse  sur  les  organes  de  cette  vie. 
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D un  autre  côte , je  vois  que  les  passions  produi- 
sent très-souvent,  et  d’une  manière  subite , les  con- 
vulsions, la  paralysie,  l’e'pilepsie,  la  manie  et  toutes 
ses  espèces,  la  frènesie,  etc.,  maladies  qui  ont  leur 
siégé  dans  les  organes,  de  la  vie  active.  Lorsqu’elles 
' n’y  causent  pas  d’affections  durables,  elles  y dé- 
terminent au  moins  une  foule  de  troubles  momen- 
tanés, comme  le  tremblement, la  perte  delà  voix, 
l’immobilité,  etc.  (i). 

Borné  comme  je  le  suis  à observer,  et  à tirer 
de  mes  observations  les  conséquences  immédiates 
quelles  présentent  ; assuré  d’ailleurs  que  les  pas- 
sions appartiennent  à l’être  intelligent,  que  puis-je 
conclure  ici,  sinon:  Zjès  passions , phénomènes 
intellectuels  , ont  sur  les  organes  de  la  vie  nu- 
tritive une  injluence  très— prochaine  ^ très  - cons- 
tante , très -puissante  ^ et  y produisent  V espèce 
de  troubles  ou  de  maladies  auxquelles  ces  or- 
ganes sont  naturellement  le  plus  sujets.  Elles 
influent  aussi  sur  la  uie  active  > et  y détenninent 


(0* Mihi  Jrigidus  horror 

Membre  quatit , etc 


Obstupuif  steteruntque  comœ , et  -voxjaucibus  hossit, 

At  verb  AEneas  aspectu  obmutuit  amens , 
Arrecteeque  horrore  comœ  ^ et  voxjaucibiis  hœsit, 

y IRQ.  Æneid. 
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les  troubles  J l^s  dérangemens  ^ les  maladies  aux-- 
quelles  les  organes  de  cette  vie  sont  naturelle-* 
ment  le  plus  exposés. 

Il  me  semble  que  ce  sont  là  les  seules  conclu- 
sions directes  qu’il  m’est  permis  de  tirer,  et  que  je 
ne  puis , sans  aller  au-delà  d^s  faits , ni  assigner 
un  siégé  particulier  auj  passions  , ni  affirmer 
qu’elles  sont  l’attribut  spécial  d’une  \ie  plutôt 
que  d’une  autre , ni  décider  si  elles  agissent  pri* 
mitivement  sur  l’une,  consécutivement  sur  l’au- 
tre, etc.  etc.  etc. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  ce  qui  doit  me  rendre 
plus  circonspect  encore  sur  les  inductions , c’est 
que  mon  observation  n’est  pas  finie.  J’ai  examiné 
1 effet  organique  des  passions^  je  dois  examiner, 
sous  le  meme  rapport , les  fonctions  qu’on  regarde 
comme  exclusivement  intellectuelles.  J’ai  vu  l’in- 
fluence qu  exerçoient  sur  1 économie  les  sentimens 
vifs,  teriibles,  profonds  de  1 homme  passionné^  je 
dois  voir  quelle  influence  exercent  sur  l’économie 
les  travaux  méditatifs,  abstraits,  arides  du  savant 
le  plus  paisible  et  le  plus  flegmatique.  Sans  cette 
comparaison,  je  n’aurai  qu’un  tableau  incomplet, 
inexact,  infidèle;  et  les  principes  que  j’établirai  se- 
ront nécessairement  hasardés  et  incertains. 

J’ouvre  l’histoire  et  les  fastes  de  la  médecine.  Je 
trouve  des  exemples  multipliés  de  maladies  des 
visceres  nutritifs,  suite  évidente  de  la  contention 
d esprit  et  des  études  les  plus  abstraites.  Les  or- 
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ganes  respiratoires  sont  spécialement  affecte's  par 
de  pareilles  causes,  et  sans  recourir  ici  à une  ex- 
périence étrangère,  il  mesuffiroit  de  jeter  les  jeux 
sur  cette  jeunesse  nombreuse  dont  j’ai  partagé  les 
travaux.  J’j  verrois  une  multitude  de  phtisies  pro- 
duites uniquement  par  une  application  d’esprit  trop 
longue  et  trop  soutenue.  Je  verrois  cette  cruelle 
maladie  arrêter  l’un  au  milieu  de  sa  course,  enlever 
l’autre  au  moment  oü  les  plus  brillans  succès  al- 
loient  couronner  ses  efforts  j et  bientôt  les  noms 
les  plus  chers  se  retraçant  à ma  mémoire , renou- 
velleroient  chez  moi  les  regrets  de  l’estime  et  de 
l’amitié. 

Des  faits  aussi  nombreux  prouvent  l’influence 
du  travail  intellectuel  sur  les  fonctions  digestives. 
Tissot  en  a réuni  plusieurs  dans  son  ouvrage  sur 
la  Santé  des  gens  de  lettres»  11  rapporte  l’exemple 
d-’ Aristote,  qui,  par  l’effet  de  l’étude,  éprouvoit  une 
foiblesse  d’estomac  qui  l’obligeoit  de  porter  conti- 
nuellement sur  l’épigastre  une  vessie  pleine  d’huile 
aromatique;  ceux  de  plusieurs  autres  savans,  cités 
par  Yan-Swieten,  Pechlin,  Pomme,  etc.,  dont  les 
uns  avoient  un  vomissement  habituel,  les  autres 
ne  digéroient  point,  les  jours  oü  ils  étudioient 
beaucoup;  d’autres,  dans  les  mêmes  cas,  ressen- 
toient  des  coliques  violentes.  Un  mauvais  esto- 
mac, dit  Amatus  Lusitanus,  suit  les  gens  de  let- 
tres comme  Vombre  suit  le  corps,  Lieutaud  cite 
plusieurs  exemples  d’entérite  chronique  produite 
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par  des  travaux  d’esprit  trop  assidus.  Enfin,  qui 

ne  sait  que  non-seulement  l’hypodiondrie nerveuse, 

mais  aussi  celle  qui  résulté  de  maladies  organiques 
du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas , sont  l’effet  très- 
ordinaire  d’une  réflexion  trop  longue  et  trop  opi- 
niâtre ? Combien  de  savans  illustres  ont  été  vic- 
times de  maladies  organiques  delà  vessie,  résultat 
de  leurs  veilles  et  de  leur  application  î 

Si  nous  examinons  les  systèmes  exhalant  et  ab- 
sorbant, nous  verrons  que  l’effet  le  plus  constant 
de  1 étude  est  de  diminuer  la  transpiration  cutanée, 
ce  qui  produit  tant  d’autres  maux  consécutifs.  II 
en  est  de  meme  pour  les  secrétions.  E’engorgement 
du  foie,  celui  des  reins,  les  catarrhes  de  toute  es- 
pece ne  sont  nulle  part  plus  fréquens  que  chez  les 
gens  de  lettres. 

Les  maladies  du  cœur,  moins  fréquentes  peut- 
etre  par  dépareilles  causes,  ont  été  cependant  ob- 
servées ; et  sans  doute  des  recherches  exactes,  telles 
qu’il  conviendroit  de  les  faire  dans  un  pareil  sujet, 
ajouteroicnt  Beaucoup  de  feils  à cet  exemple  si 
connu  de  MaUebranche  , qui  lUt  agité  de  palpita- 
tions Yiolentes  pour  avoir  lu  l’Homme  de  Des- 
cartes, l’ouvrage  assurément  le  moins  sentimental 
qui  lut  jamais  (i). 


(i)  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  phénomènes  intellec- 
tuels , quels  qu’ils  soient , qui  portent  sur  la  vie  nutritive 
et  parliculièremenl  sur  ce  qu’on  nomme  le  centre  éplgm- 
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Il  seroit  ridicule  sans  doute  de  nier  l’influence  du 
travail  d’esprit  sur  les  phénomènes  organiques  de  la 
■vie  active  j on  seroit  démenti  par  l’expérience  de  tous 
les  jours  , par  les  expressions  de  tous  les  hommes  ; 
on  seroit  de  mauvaise  foi  avec  soi-même.  Les  livres 
de  médecine  sont  remplis  à cet  égard  des  observa- 


trique  , une  influence  marquée  , certaines  impressions 
purement  physiques  en  font  autant»  On  s en  convaincra 
en  observant  l’effet  de  la  njusique  sur  les  sourds-muets. 
Je  fus  témoin , dans  une  séance  publique , des  eiqpériences 
que  l’on  fit  à ce  sujet.  Je  vis  d’abord  que  des  sons  très-forts 
ou  très-aigus  ne  produisoient  souvent  aucune  sensation  , 
tandis  que  des  sons  plus  foibles , mais  d’une  nature  diffé- 
rente , en  produisoient  de  très -vives.  Mais  ce  qui  fixa 
le  plus  mon  attention  , ce  fut  la  manière  dont  les  sourds- 
muets  recevoient  l’impression  , .et  l’endroit  où  ils  la  rap- 
portoient.  Quelques-uns  la  recevoient  immédiatement  par 
l’air  ; mais  le  plus  grand  nombre , parmi  lesquels  étoit 
Massieu  , avoient  besoin  de  toucher  l’instrument  avec  la 
main , pour  que  le  son  les  frappât  d’une  manière  quel- 
conque. Tous  indiqu oient  alors  le  trajet  de  l’impression 
éprouvée en  touchant  leur  bras  depuis  la  main  jusqu’à 
l’épaule.  Mais  les  uns  , et  Massieu  en  particulier , indi- 
quoient  ensuite  l’oreille  comme  le  dernier  terme  auquel 
l’impression  se  rapportoit.  Les  autres , et  c’étoit  la  grande 
majorité  , après  avoir  également  parcouru  le  bras  et  l’é- 
paule , finissoient  par  montrer  la  région  épigastrique 
comme  le  seul  point  central  de  la,  sensation.  Plusieurs  la 
rapporloient  à la  fois,  par  leur  geste,  et  à l’oreille  oL  a 
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lions  les  plus  positives;  et  Tissot,  dans  l’ouvrage 
(lue  j’ai  cité , en  a rçcueilli  un  grand  nombre.  Mais 
nous  avons  dit  que  l’effet  des  passions  sur  les  phé- 


nimême  moins  fréquent.  Les  opérations  de  l’enten- 
dement et  les  passions  influent  donc  également  sui 
les  fonctions  des  deux  vies  ; l’observation  nous 


l’épigastre.  Enfin  une  jeune  fille  , sur  q;ui  presque  tous  les 
instrumens  n’avoient  produit  aucune  impression  , en  res- 
sentit une  légère  au  moyen  d’un  certain  son  , toujours  en 
tenant  la  main  sur  l’instrument , mais  elle  ne  la  rapportoit 
que  jusqu’à  la  moitié  de  l’avant-bras. 

Presque  tous  témoignoient  que  ces  impressions  leur 
étoient  agréables.  Pour  quelques-uns  elles  étoient  indiffé- 
rentes. Aucun  ne  paroissoit  les  éprouver  avec  peine. 

Ce  qui  se  passe  ici  chez  le  sourd-muet  a lieu  en  partie 
chez  nous  , et  il  n’est  personne  qui  n’ait  plus  d’une  fois 
ressenti  une  impression  quelconque  à l’épigastre  , en  en- 
tendant des  bruits  forts  ou  des  sons  d’une  certaine  nature. 
Mais  comme  l’ouie  est  dans  toute  son  intégrité  2^  elle 
efface  , pour  l’ordinaire , ces  impressions  plus  foibles  , et 
nous  permet  rarement  de  les  observer  avec  exactitude. 
Les  maladies  qui  exaltent  la  sensibilité  , peuvent  rendre 
ces  impressions  plus  vives  ; et  un  médecin  très-estimable 
de  ma  connoissance  rapporte  que  , dans  un  temps  où  il 
étoit  affecté  d’hypochondrie  nerveuse,  il  lui  sembloit  qu’il 
entendait  par  tout  le  corps  , c’est-à-dire  , que  l’impression 
des  sons  paroissoit  chez  lui  sc  rapporter  à tous  les  orgai^es 
à la  fois. 


^94  influence  des  passions 
iouniit  des  dpux  côlës  des  iiiducLions  semblables, 
et  la  seule  différence,  c est  que  les  passions  influent 
sui  la  yie  nutritive  dune  manière  bpusque  et  ra- 
pide  pour  1 01  dinairé , tandis  que  le  travail  de  l’es- 
prit n influe  sui  cette  meme  vie  que  d’une  manière 
ente  et  proj^ressiye  : ce  qui  tient  évidemment  à la 
nature  diverse  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
intellectuels.  Les  uns  en  effet  consistent  dans  une 
émotion  subite  de  l’ame  , les  autres  dans  un  exer- 
cice paisible  de  i.es  facultés. 

• • Les  passions  influent  puis- 

sqmmentsur  la^ie  nutritive  ^ donc  elles  ont  leur 
siège  dans  cette  vie  ; on  pourra,  en  vertu  d’un 
raisonnement  semblable,  mettre  au  moins  en  partie 
-dans  la  vie  nutritive  le  siège  des  opérations  de  l’en- 
tendement; et  si  1 on  veut  qu’il  n’y  ait  point  de  mé- 
taphoie  dans  ces  expressions,  ta  fureur  circule 
dans  les  'Veines  y il  faudra  transformer  aussi  en 
line  grave  assertion  ce  que  disoit  au  cit.  Pinel  une 
femme  hystérique,  qu^il  lui  semhloit  quelle  pen- 
soit  par  le  'ventre, 

^ C’est  parce  que  les  organes  de  la  seconde  vie 
éprouvent  d une  manière  beaucoup  plus  subite  et 
plus  vive  l’influence  des  passions  que  celle  du  tra- 
vail méditatif,  c’est,  dis-je,  par  cette  raison  que  l’on 
montre  la  région  épigastrique  pour  exprimer  cer- 
taines passions  , tandis  qu’on  ne  le  fait  jamais  pour 
exprimer  la  réflexion  et  le  jugement.  Au  reste , c’est 
une  foible  preuve  que  celle  qu’on  a prétendu  tirer 
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ici  du  gcsic  manuel;  car  si  l’on  porte  la  main  sur  le 
cœur  ]iour  designer  l’amour , on  la  porte  sur  le  front 
pour  designer  le  désespoir.  La  colère , la  haine,  l’in- 
di^natioii,  la  tristesse,  etc.  ne  sont  bien  exprimées 
que  par  le  mouvement  musculaire  de  1a  face , et 
surtout  des  yeux  et  du  front.  C’est  en  simulant  un 
tremblement  universel  qu’on  cherche  à représenter 
la  crainte,  etc.,  etc.  En  uti  mot,  chaque,  passion  a 
son  geste  particulier,  plus  Souvent  relatif  uux  etc— 
^/on^que  la  passion  détermine,  qu  aux phenomenes 

organiques  qu’elle  produit. 

Une  objection  plus  spécieuse  sera  faite. peut-être 
contre  les  exemples  que  j’ai  cités  en  preuve  des  .ef- 
fets du  travail  de  l’entendement  sur  leS;  organes  nu- 
tritifs. On  me  dira  ejuç.  ces  effets  peuvent -encore 
être  dus  aux  passions  ou  affections  ; que  rÆp/7?77?e 
de  Descartes  y tout  aride. qu’il  est,  offroit  un  ali- 
ment à l’enthousiasme  et  à l’adniiration'  de  Mallcr 
brandie.;  qu’un  problèrne.  d’algèbre  fait  les  délices 
de  certains  hommes;  qu’en  un  mot,  puisque  j’ai 
admis  moi-même  que  sans  affection  il  n’y  auroit 
point  d’étude,  et  que  le  travail  d’esprit  pouyoit 
devenir  une  passiqn  daps  Iç  sens  le  plus.rigoureux  , 
je  ne  puis  plqs.çii^tjinguc.r  aujourd’hui  dans  le  savant 
de  cabinet  ce  qui  tient  à la  réflexion,  de  ce  qui 

tient  au  sentiment. 

, • 1 - • • 

Ici  j’açcordcrai  tout  ce  qu’on  voudra,  et  renon- 
çant sans  aucune  peine  à la  comparaispn  qtie  j’ai 
voulu  faire  ; je  tirerai  de  l’objection  meme  une 
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preuve  beaucoup  plus  forte  que  toutes  les  autres 
contre  les  principes  établis  sur  les  passions.  Je 

Clli  ai  î ’ 


Si  J homme  livré  aux  méditations  les  plus  arides 
ne  peut  point  être  regardé  comme  dépourvu  d’af- 
lection  ou  de  passion  ; si  ces  méditations  elles-mêmes 
sont  un  objet  de  passion  pour  lui,  soit  lorsqu’il 
s^  P an,  soit  lorsqu’elles  \ ennuient,  dans  quelle 
circonstance  peut-on  distinguer,  comme  on  a pré- 
tendu le  faire,  ce  qui  appartient  aux  passions  et 
ce  qui  appartient  à l’ entendement  7 Comment 
pêut-on  observer  isolément  ces  deux  phénomènes , 
•sou  dans  leur  nature , soit  dans  leurs  effets  ? Com- 
ment a-t-on  pu  assigner  un  siège  particulier  S l’un 
et  à I autie?  Si  chez  le  philosophe  presque- insen- 
sible dont  il  s’agit , les  maladies  organiques  qui  sur- 
vmnnent  peuvent  encore  être  attribuées  à une  es- 
pèce particulière  de  passion  qui  lui  est  propre, 
dans  quel  cas  distinguerai-je  assez  ce  qui  appartient 
a entendement , pour  avancer  cette  assertion  : 
out  ce  qui  est  relatif  à l'entendement  ^ appar^» 
tient  à la  'Vie  actwe?^i  ne  serai-jë  pas  fonde  à 
penser  que  les  maladies  du  cerveau  ou  des  nerfs 
sont  aussi  bien  l’effet  des  pa'ssioils  que  celles  de  l’es- 
tomac ou  du  coeur  ? 

^ Concluons  de  tout  ceci,  lo.  que,  quoique  la  dis- 
tinction soit  reelle  entre  raison  bipassions entre 
facultés  intellectuelies  proprement  dites  et  fa- 
cultes  affectiy es  f cette  distinction  ne  peut  pas  être 
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assez  exacte  pour  qu’on  traite  des  unes  et  des  autres 
d’une  manière  absolument  isolée,  parce  quelles  ap- 
partiennent à un  être  unique,  et  que  l’exercice  des 
unes  suppose  toujours  plus  ou  moins  celui  des 

autres. 

2°.  Que  puisque  les  facultés  intellectuelles  et  af- 
fectives sont  toujours  réunies  plus  ou  moins  che  z 
ietre  intelligent  en  action,  on  ne  peut  distinguer 
exactement , dans  les  phénomènes  organiques  qui 
sont  dus  à l’influence  de  l’être  intelligent , ce  qui 
lient  aux  unes  ou  aux  autres  de  ces  facultés. 

3°.  Que  puisque  les  facultés  intellectuelles  et  af- 
fectives influent  et  sur  les  organes  de  1 action  et 
sur  ceux  de  la  nutrition , on  ne  peut  fixer  dans  une 
des  deux  vies  en  particulier  le  siège  des  unes  ou  des 
autres. 

Ceci  me  mène  à l’examen  d’une  autre  assertion 
liée  avec  la  précédente , et  établie  pour  la  justifier. 

L’influence  des  passions  sur  les  phénomènes  de 
la  vie  active  étoit  trop  eVidente  pour  qu’on  ne  l’ap- 
perçût  pas.  Mais  il  falloit  l’expliquer  de  quelque  ma- 
nière; et  comme  on  a voit  dit  que  la  vie  nutritive 
étoit  la  première  affectée  par  les  passions , étoit  le 
centre  d’oü  partoient  les  passions , il  a fallu  affirmer 
que  l’effet  des  passions  sur  la  vie  active  étoit  secon- 
daire, médiat,  consécutif.  C’est  aussi  ce  qu’on  a 
fait.  On  a avancé  qUe  tous  les  mouvemens  par  les- 
quels les  passions  s’expriment  au-dehors  étoient 
déterminés , non  plus  par  la  volonté , mais  par  les 
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ganes  nuLritifs  agissans  sur  ]e  cerveau , soii  imme- 
^.iatement , soit  sympathiquement.  Ainsi , a-l-on 
itj  dans  la  Golere,  où  le  cœur  est  primitivement 
aflecte,  c est  lui  qui,  poussant  au  cerveau  plus  de 
ang,  excite  davantage  cet  organe,  et  en  détermine 
a^^tion,  ainsi  que  celle  des  nerfs  et  des  muscles  qui 
lui  sont  soumis.  Dans  le  chagrin , où  l’estomac  est 
primitivement  affecte , cest  lui  qui,  reagissant  sur 
le  cerveau  d’une  manière  sympathique  , produit 
1 abattement , la  foiblesse , etc.  Des  niouvemens  par 
lesquels  les  passions  s’expriment  ne  sont  donc  plus 
soumis  à la  volonté , /zot/A  ne  sommés  pas  maîtres 
de  les  suspendre.  L’état  du  cerveau  chez  l’homme 
passionné  est  donc  le  même  que  celui  du  cerveau 
comprimé  par  une  esquille  chez  le. blessé , excité  pjar 
un  abord  desang  considérable  chez  le  frénétique,  etc. 
Les  uns  et  les  autres  sont  dans  des  conditions  sem- 
blables et  de  même  nature. 

Je  crois  que  le  sirnple  énoncé  de  ces  principes 
suffit  pour  en  faire.sentir  au  moins  l’:extrême  inexac- 
titude; et  il  est  . inutile  que  j’expose  ici  les  funestes 
conséquences  morales  qui  en  émanent  naturelle- 
ment. On  comprend  sans  peine  ce  que  dey,iendt:o'it 
1 ordre  social,  s’il  étoit  vrai  que  nous  ne  pouvons 
point  suspendre  \qs  mouvemens  de  la  vie  active 
déterminés  par  les  passions , que  cette  partie  des 
phénomènes  de  l’homme  vivant  alors  arracltée 
à la  volonté 'y  el  qu’ily  a parité  parfaite  entre  l’effet 
d’une  lésion  du  cerveau  et  l’effet  de  la  colère. 


SLR.  LTES  piIEXOIM£iVî'S  ORG AP^IQUES. 

Je  sais  cependant,  et  je  le  dis  avec  la  plus  vive 
salislaction,  je  sais  que  si  ce  sont  là  les  consé- 
quences des  principes,  ce  ne  sont  point  les  conclu- 
sions de  lauteur , qu’il  les  désavoue  formellement , 
et  qu’on  ne  pourroit  les  lui  attribuer  sans  calomnier 
ses  intentions.  Je  sais  qu’entrevoyant  ces  consé- 
quences, il  a apporté  aux  principes  diverses  modi- 
fications; qu’il  a distingué  un  premier  temps  oii 
les  mouvemens  étoient  involontaires,  nécessités  , 
aveugles;  et  un  second  où  la  volonté  peut  redevenir 
la  maîtresse , les  diriger  et  les  suspendre.  J e sais  que , 
détruisant  en  partie  ce  qu’il  aifirmoit , il  a dit  que 
les  mouvemens  étoient,  pour  ainsi  dire  , involon- 
taires , que  le  cerveau  étoit,  pour  ainsi  dire,  pas- 
sif, en  même-temps  qu’il  établissoit  une  analogie 
eæaete  entre  l’effet  des  passions  et  l’effet  des  éxci- 
tans  mécaniques  sur  le  cerveau.  Je  sais  enfin  qu’a- 
près  avoir  dit  que  ce  qui  arrive  dans  les  passions 
est  semblable  à ce  que  nous  observons  dans  les 
maladies  des  organes  internes  , qui  font  iiaître 
^sympathiquement  des  spasmes il  a dit  aussi 
que  dans  toutes  les  passions  il  y avait  mélange 
ou  succession  des  mouvemens  des  deuæ  vies.,  en 
sorte  que  V action  musculaire  est  en  partie  dirigée 
par  le  cerveau  , suivant  Vo,rdre  naturel , et  a en 
partie  son  siège  dans  les  viscères  organiques , etc. 
Ainsi , sans  examiner  si  ce  ne  sont  pas  là  des  con- 
tradictions réelles , et  si  toutes  ces  distinctions  ne 
finissent  pas  par  étouffer  le  principe  lui  - même , 
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nous  en  voyons  assez  pour  justifier  personnelle- 
nient  celui  qui  elaLlit  et  le  principe  et  les  distinc- 
tions. INous  convenons  que  l’inexactitude  est  dans 
les  termes  beaucoup  plus  que  dans  la  pensce;  mais 
persuades  que  cette  inexactitude  est  très-dangereuse 
par  ses  suites,  nous  croyons  devoir  la  relever  - et 
3 espere  qu  on  nous  pardonnera  la  liberté  nécessaire 
avec  laquelle  nous  nous  expliquons  ici. 

Qu’on  y prenne  garde,  et  on  verra  que  tout  le 
mal  vient  de  ce  qu  on  n a pas  distingué  nioia^c— 
ment  et  action.  Ces  mots , et  même  celui  d’acte^ 
sont  employés  indifféremment  comme  se  suppléant 
les  uns  les  autres,  et  ils  ne  sont. rien  moins  que  sy- 
nonymes. Acte , dans  un  sens  rigoureux  et  exact , 
n exprime  que  l’exercice  d’une  fonction  intellec- 
tuelle , et  ne  suppose  ni  mouvement , ni  aucun  phé- 
nomène physique  ou  organique.  Ainsi,  on  dit  un 
acte  de  la  volonté.  S’il  est  permis  d’employer  quel- 
quefois ce  mot  dans  d’autres  acceptions  plus  éten- 
dues , ce  n’est  point  ici  ; car  tout  doit  être  précis 
dans  un  sujet  ou  toute  équivoque  est  dangereuse. 
Or,  il  ne  s agit  ici  que  des  phénomènes  sensibles  de 
la  vie  active.  Le  mot  d acte  doit  donc  être  rejeté. 

Mouvement , dans  son  acception  propre, signifie 
changement  de  place*  11  s applique  par  conséquent 
aux  corps.  Ces  corps  peuvent  être  qihysiques  ou 
organiques.  Dans  les  corps  physiques , le  mouve- 
ment n’a  lieu  que  quand  il  est  immédiatement  com- 
munique. Dans  les  corps  organiques,  sujet  de  la 
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, • 1 il  'i  lieu  en  vertu  d’une  propriété  qui 

leu.-  est  inl‘é.  ente  , qui  tient  a leur  constitution , et 
que  l’on  nomme  aujourd’hui  motihte; 

Jction  , dans  un  sens  exact , signihe  mouvement, 
ou  suite  de  mouvemens  dirigés  par  une  volonté 
vers  une  fin  déterminée.  Elle  suppose  donc , i ».  une 
volonté  qui  tend  à une  fin;  a»,  un  ou  plusieurs 
mouvemens  combinés  et  dirigés  .par  ceUe  volonté 
pour  atteindre  cette  fin.  Donc  la  volonté  est  neces- 
saire pour  qu’une  action  ait  lieu  ; et  supposer  une 
action  sans  volonté  , c’est  se  contredire  dans  les 

termes. 

Il  y a donc  mouvement  dans  un  muscle,  et  dans 
la  plus  petite  fibrille  musculaire  qui  se  contracte  par 
quelque  cause  que  ce  soit.  Il  n y a point  d action , 
quand  tous  les  muscles  se  contracteroient  ensemble, 
si  la  volonté  ne  préside  pas  à leur  contraction  et  ne 

la  dirige  pas. 

Ainsi , l’homme  en  convulsion  fait  un  grand  nom- 
bre de  mouvemens  , mais  ils  sont  violens  , irrégu- 


liers , sans  proportion  , sans  but  , parce  que  les 
muscles  ne  font  qu’obéir  à leur  motilité  propre , 
mise  en  jeu  par  une  irritation  quelconque , et  non 
par  la  volonté.  H n’y  a donc  ici  aucune  action» 
L’orateur  dont  le  geste  est  tres-amme  fait  aussi 
un  grand  nombre  de  mouvemens  ; mais  ils  sont  ré- 
guliers , proportionnés  , et  dirigés  vers  un  but  dé- 
terminé, celui  de  tracer  des  images  qui  frappent  les 
esprits  et  émeuvent  le  sentiment.  Voilà  des  mouve- 
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mm  coniDiandes  par  la  volonté',  voilà  une  acUon 
dans  le  sens  le  plus  exact. 

I».  W *“  - -Ppliquon*  « 

, et  par  elles-memes , déterminer  des  niou- 
vemens  dans  les  organes  de  la  vie  active  • car  nous 

:::::  > auss.c;: 

auée  En  '“fldence  très-mar- 

q . es  peuvent  donc  augmenter  ou  diminuer 

sensilnlite  dans  les  organes  sensitifs,  augmenter 
OU  diminuer  la  niotilûe'  i ? 

leurs  Fll„s  ^ locomo- 

peuvent , comme  toute  autre  cause  ex- 

ci  ante , mettre  en  jeu  cette  motilité  de  manière 
que  les  muscles  s'agitent  irrégulièrement,  sans  au- 
cune pi  oportion , sans  aucun  but , c’est-à-dire , sans 
a volonté  et  malgré  la  volonté.  Ainsi , chez  un 
omrae  que  la  colere  transporte , les  yeux  s’anime- 
ront , les  membres  seront  agités  d’un  tremblement 
iiverse  ; chez  un  autre  qui  sera  pénétré  d’une  pro- 
fonde tristesse,  tous  les  sens  perdront  leur  éne^ie, 
les  muscles  tomberont  dans  le  relâchement , sou- 
Tcnt  le  sommeil  surviendra,  et  la  volonténe  pourra 
m e lez  un  ni  chez  l’autre,  s’opposer  à ces  phéno-^ 
nienes.  Si  1 on  veut  comparer  ceci  à ce  qui  arrive 
par  effet  de  la  compression  du  cerveau  dans  une 
plaie  de  tete,  ou  par  l’excitation  vive  que  détermine 
sur  ect  organe  l’abord  impétueux  du  sang  dans  la 
fi  enesie  , la  comparaison  sera  assez  juste  et  très-  * 
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permise.  Si  l’on  va  plus  loin  , et  si  l’on  prétend  que 
c’est  au  trouble  primitif  excite  par  les  passions  dans 
les  organes  nutritifs  qu’est  dû  le  trouble  observé 
dans  la  vie  active,  lequel  n’est  que  consécutif,  je 
crois  que  ce  sera  une  supposition  gratuite , et  que 
les  faits  n’autorisent  point  cette  assertion  ; mais  du 
moins  elle  n’aura  aucune  conséquence  fâcheuse,  et 
on  pourra  indilleremment  la  rejeter  ou  1 admettre» 

Mais  si  l’on  confond  les  mouvemens  et  les  ac^ 
tions  ; si  l’on  dit  des  actions  aussi -bien  que  des 
moLivemens , dans  les  passions  nous  ne  sommes 
pas  maîtres  de  les  suspendre  ; si  l’on  veut  parler 
également  des  uns  et  des  autres , lorsqu’on  avance 
çue  les  passions  arrachent  à la  'volonté  cette 
partie  de  son  domaine  ; en  un  mot,  si  1 on  ne  met 
aucune  différence  entre  l’homme  chez  qui  la  colère 
cause  des  convulsions , et  celui  que  la  colère  porte 
à frapper  ou  tuer  son  adversaire,  alors,  je  le  répète, 
on  autorise  tous  les  crimes , on  détruit  toutes  les 
lois  , on  renverse  la  société.  J’ajoute,'  on  devient 
absurde  ; car  on  combat  une  vérité  dont  tous  les 
hommes  ont  le  sentiment  intime  , puisqu’il  n’en  est 
auAm  qui  se  croie  innocent  parce  qu’il  a agi  dans 
la  violence  de  la  passion,  qui  n’éprouve  sur  ce  qu’il 
a fait  des  remords  inconciliables  avec  une  aveugle 
nécessité  , qui  n’ait  enfin  la  conviction  profonde 
qu’il  pouvoit  vouloir  autrement  qu’il  n’a  voulu. 

C’est  seulement  au  moyen  de  la  distinction  entre 
diction  et  mouvement , qu’on  trouvera  quelque  jus- 
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tesse  dans  la  comparaison  établie  entre  l’influence 
des  passions  sur  la  vie  active  et  l’influence  des  ma. 
ladies  des  organes  intérieurs  sur  cette  même  vie. 
En  effet  , ces  maladies  produisent  des  mouve- 
mens , par  exemple , des  tremblemens  , des  con- 
vulsions, etc.  Les  passions  en  font  autant,  et  dans 
les  deux  cas  les  mouvemens  sont  involontaires.  On 
ne  peut  pas  en  conclure  que  les  passions  sont  des 
maladies  organiques,  mais  seulement  qu’elles  pro- 
duisent des  effets  semblables. 

Si  au  contraire  on  confond'  mouvemens  et  oc- 
tions  y\es  deux  termes  de  la  comparaison  manquent 
à la  fois;  car  jamais  l’irritation  mécanique  ou  sym- 
pathique du  cerveau  n a donné  lieu  par  elle-même 
et  immédiatement  à des  actions. 

Au  reste,  on  se  tromperoit  si  on  vouloit  soutenir, 
sous  tous  les  rapports,  la  comparaison  entre  les  ef- 
fets des  passions  et  ceux  de  certaines  maladies , et 
établir  entre  ces  phénomènes  une  analogie  eæacte» 
Car  toute  maladie,  soit  qu’elle  porte  immédiate- 
ment sur  les  fonctions  intellectuelles , comme  la 
manie,  soit  quelle  influe  sur  ces  fonctions  secon- 
dairement, comme  un  accès defièvre  ardente;  toute 
maladie,  dis-je,  est  essentiellement  un  état  contre 
nature,  c’est-à-dire,  dans  lequel  l’homme  n’est  plus 
en  harmonie  avec  ses  lois  constitutives  et  conser- 
vatrices. Au  contraire,  si  l’on  prend  le  mot  passion 
dans  le  sens  générique  et  non  dans  l’acception  défa- 
vorable que  nous  sommes  accoutumés  à lui  donner^ 
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on  ne  peut  pas  dire  que  la  passion  soit  essentiel- 
lement un  état  contre  nature,  puisque  rien  n’est 
plus  naturel  à l’homme  que  d’aimer,  de  s’attendrir, 
de  s’affliger,  d’ëprouver  une  joie  ^ive,  etc.  etc.  Il 
est  très-naturel  aussi  que  ces  affections  portent 
sur  les  organes  une  influence  quelconque.  Donc 
l’homme  qui  éprouve  et  V affection  et  les  effets 
•organiques  ordinaires  qui  en  résultent,  peut  être 
encore  un  homme  sain  et  bien  portant , tandis  c[ue 
le  maniaque  ou  le  frénétique  sont  toujours  des 
Jiommes  malades.  Ces  deux  espèces  d’hommes  sont 
donc  dans  des  conditions  toutes  différentes,  et  on 
ne  peut  raisonner  sur  l’un  comme  sur  l’autre.  Chez 
le  maniaque  ou  le  frénétique , il  j a toujours  lésion 
profonde  et  intime  des  facultés  intellectuelles , par 
conséquent  de  la  'volonté  et  de  L'action,  Chez 
l’homme  le  plus  violemment  passionné  l’intelligence 
est  émue,  agitée,  mais  jamais  profondément  et  in- 
timement lésée,  comme  dans  le  cas  précédent^ 
puisquela  liberté  subsiste  encore,  et  que  l’homme 
est  encore  le  maître  de  vouloir  autrement  qu’il  ne 
veut,  d’^iV  autrement  qu’il  n’agit. 

Je  sais  qu’Horace  à dit  ; ha  furor  hrevis  est ^ 
que  Senèque  et  plusieurs  autres  se  sont  plùs  à 
1 approcher  le  tableau  de  l’homme  en  colère  et  celui 
du  maniaque,  qu’au  premier  coup  d’œil  nous  trou- 
•vons  de  l’analogie  entre  les  révoltés  ridicules  nui 
ent  .eu  quelquefois  a Bicêtre,  et  ces  séditions 
quelles  ou  une  multilude  aveuglée  couroit  aux 
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prisons  pour  égorger  des  hommes  qu’elle  n’avoit 
aucun  sujet  de  haïr , etc.  Tous  les  jours  dans  la  con- 
yersation  nous  faisons  des  comparaisons  sembla- 
bles. Mais  on  ne  doit  pas  prendre  des  figures  de 
rhétorique  pour  des  principes  fondamentaux  et  ri- 
goureux. Si  ces  rapprochemens  étoient  des  simili- 
tudes exactes , Horace  n’auroitpas  ajouté , animum 
rege y puisque  ce  précepte  adresse  au  maniaque  se- 
roit  absurde  ; Sénèque  n’auroit  pas  donné  des  avis 
à suivre  dans  le  moment  même  de  la  passion  ; Athé- 
nodore  n’auroit  pas  conseillé  à Auguste  de  réciter 
l’alphabet,  pour  donner  le  temps  à la  colère  de 
s’appaiser , et  nous-mêmes , nous  n’aurions  pas  re- 
gardé comme  dignes  du  dernier  supplice  les  atroces 
exécuteurs  des  meurtres  de  septembre. 

Ainsi,  lorsque  je  parle  de  l’homme  passionné, 
je  suppose  toujours  un  homme  sain,  cest-a— dire, 
jouissant  de  la  volonté  et  de  X action  libres.  Lors- 
qu’on parle  du  maniaque  ou  du  frénétique,  on  parle 
d’un  homme  malade , chez  qui  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  profondément  lésées  et  qui  na  plus 
qu’une  volonté  et  une  action,  forcées , si  cependant 
ces  deux  mots  peuvent  s’allier.  Juger  du  premier 
par  le  dernier , les  mettre  tous  les  deux  sur  la  même 
jjgj^0  ^ c’est  évidemment  laisonner  faux. 

Ce  n’est  pas,  au  reste, la  seule  occasion  où  trop 
de  précipitation  ait  donné  lieu  a des  conclusions 
fausses.  ]N’a-t-on  pas  commis  la  même  faute , lors- 
qu’on a dit  qu’il  pourroit  se  faire  que  finexactitude 
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du  jugement  tinta  l’inégalité  de  yolume  des  hémi- 
sphères cérébraux,  sans  songer  que  beaucoup  de 
personnes  qui  ont  le  jugement  faux  sur  certains  ^ 
objets,  font  en  même  temps  très-juste  sur  beau- 
coup d’autres  : en  sorte  que  cette  explication  maté- 
rialiste, loin  d’être  satisfaisante,  ne  pou  voit  pas 
même  échapper  au  ridicule  ? 

Je  reprends;  et  je  dis,  lo.  que  les  passions  peu- 
vent, malgré  la  volonté,  déterminer  des  mouveraens, 
comme  les  convulsions , les  tremblemens;  ou  rendre 
le  mouvement  impossible,  comme  quand  elles  pro- 
duisent la  paralysie  ; et  que  ce  sont  là  les  seuls  phé- 
nomènes dont  on  puisse  dire  avec  rigueur,  quon 
n est  pas  maître  de  les  suspendre, 

2°.  Que  les  passions  ne  peuvent  déterminer  des 
actions  par  elles-mêmes,  mais  seulement  par  Im- 
termède  de  la  volonté,  sur  laquelle  elles  ont  une 
influence  que  je  ne  prétends  point  nier. 

5°.  Que,  par  conséquent , fempire  immédiat  de 
la  volonté  n’est  point  détruit  par  les  passions , quoi- 
qu  actuellement  la  volonté  leur  obéisse;  en  sorte 
que  lame  conserve  toujours  le  pouvoir  de  diriger 
cette  volonté  par  d autres  motifs , pouvoir  dans  le- 
quel seul  011  peut  trouver  la  raison  suffisante  des 
punitions  et  des  remords. 

On  m objecte  que  nous  ne  nous  mettons  pas  en 
colère  ejuand  nous  voulons.  Je  réponds  : Nous  ne 
voyons  pas  non  plus  toujours  quand  nous  voulons; 
cai , dans  les  ténèbres^  nous  faisons  tout  ce  qui  dé- 
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pend  de  nous  pour  voir,  et  cependant  nous  no 
voyons  point,  parce  que  la  lumière  nous  manque. 
De  même , s’il  n’existe  autour  de  nous  ou  dans  nous 
aucune  raison  pour  que  telle  passion  soit  excitée,  en 
vain  voudrions-nous  éprouver  cette  passion,  elle 
ïi’aura  sûrement  point  lieu.  Et  comme  nous  enten- 
dons malgré  nous  plus  ou  moins  exactement  les  sons 
qui  viennent  frapper  notre  oreille^  de  même,  si  nous 
sommes  exposés  aux  causes  qui  font  naître  les  pas- 
sions, elles  se  feront  plus  ou  moins  ressentir  malgré 
nos  efforts.  Mais  comme  les  phénomènes  passifs 
de  la  vue  et  de  l’ouie  ne  prouvent  point  que  la  vo- 
lonté n’ait  sur  ces  sens  aucune  influence , et  qu’il 
nous  est  certain  au  contraire  que  la  volonté  peut , 
tantôt  en  s’appliquant  à d’autres  objets,  rendre  la 
perception  visuelle  ou  auditive  presque  nulle,  tantôt 
par  un  acte  direct  augmenter  extrêmement  l’énergie 
de  cette  perception , de  même  elle  peut , tantôt,  par 
une  courageuse  résistance,  rendre  la  passion  très- 
modérée,  et  comme  le  dit  un  de  nos  plus  grands 
poètes  ; 

Forcer  la  vertu  d’être  encor  la  maîtresse  (i) 

tantôt  par  une  condescendance  lâche  augmenter  la 
force  de  cette  passion,  qui  parviendra  bientôt  au 
dernier  degré  de  violence. 

Dans  le  premier  cas,  le  héros  conserve  toute  sa 


X.î)  GorueiUe,  Trag,  de^ompde^ 
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force  dame , quoiqu'il  éprouve  quelques  effets  iu- 
volontaires  de  la  passion  . 

Mensimmotjci  manet;  lacrymæ  volvuntur  inanes  (i). 

Dans  le  second,  la  passion  est  augmentée  par  la. 
reflexion  même,  qui  cherche  à la  justifier  et  ejui 
en  multiplie  les  motifs. 

11  nous  reste  maintenant  à examiner  les  ^ modifi- 
cations qu’on  a faites  au  principe  d’abord  posé  sur 
les  passions.  11  s’agit  de  savoir  s il  y a dans  les  pas- 
sions un  premier  temps  oui  excitation  sympathique 
du  cerveau  soit  la  seule  cause  des  mouvemens,  et 
un  second,  où  la  volonté  reprenne  l’empire  quelle 
a voit  perdu  ; en  un  mot , s’il  est  une  première  action 
dont  on  ne  soit  pas  le  maître,  et  des  actions  secon- 
daires dont  on  puisse  s’abstenir.  ' 

On  ne  peut  nier  que  ce  qU’on  appelle  îepremiêr 
mouvement  ne  soit  irréfléchi,  et  que  l’homme  vif, 
qui  rend  sur-le-champ  un  soufflet  qu’il  vi-?nt  de 
recevoir , ou  qui , croyant  sa  vie  en  danger , plonge 
un  couteau  dans  le  sein  de  celui  qui  le  surprend  et 
l’attaque,  on  ne  peut  nier,  dis-je,  que  cet  homme 
n’agisse  d’une  manière  beaucoup  plus  aveugle  que 
celui  qui  attend  son  ennemi  pour  lui  donner  la 
mort.  Cet  homme  a donc  raison  lorsqu’il  dit  : Je 
n ai  pas  eu  le  temps  de  la  réflexion»  Ma  main 


(i)  Virg,  Æneid,  lib.  4, 
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est  allce  plus  vite  que  je  ne  voulois  , etc.  Les  lois 
ont  egard  à cette  consideVation , et  ne  punissent  pas 
ou  punissent  tres-légerement  dans  ces  circonstan- 
ces. Dn  peut  assimiler  jusqu’à  un  certain  point  de 
pareils  mouyemqns  à ceux  que  fait  un  homme  à 
qui  le  pied  nmnque  pour  rétablir  la  base  de  susten- 
tation , et  éviter  la  chute. 

Mais  d’abord,  ce  n’est  point  dans  un  sens  aussi 
re'trëei  que  l’on  a pris  le  mot  passions  , lorsqu’on 
a.  dit  : Tout  ce  qui  est  relatij^  aux  passions»  On 
a voulu  parler  des  facultés  affectives  en  general,  et 
^ est.  le, principe  ainsi  généralisé  que  j’ai  combattu. 
Si  Ion  se  retranche  a une  si  petite  partie  du  vaste 
champ  qu’on  vouloit  d’abord  parcourir  , la  question 
n’est  plus  la  même. 

En  second  lieu,  ce  n est  que-  très-improprement 
(ju’on  appelle  passion  cette  espèce  d’instinct  qui 
porte  1 homme  à se  défendre  et  à se  conserver  par 
le  premier  moyen  qui  est  en  sa  puissance.  L’homme 
ii’a  encore  eu  le  temps  ni  d’aimer,  ni  de  haïr,  lors- 
qu il  repousse  ainsi  rapidement  une  attaque  im- 
prevue , comme  il  n’a  pas  eu  le  temps  de  réfléchir 
lorsqu  il  exerce  le  mouvement  par  lequel  il  doit 
prévenir  la  chute. 

En  troisième  lieu,  quelque  rapide  que  soit  le 
premier  mouvement  dont  il  s’agit,  la  raison  n’est- 
elle  pas  révoltée,  lorsque,  pour  l’expliquer,  on  dit 
que  le  cerveau  a reçu  alors  du  cœur  une  excitation 
qui  a déterminé  involontairement  l’action  des  mus- 
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des  du  bras  de  manière  h frapper  ? Cette  action, 
qui  a une  fin  bien  déterminée , celle  de  conserver 
sa  vie  ou  son  honneur,  peut-elle  être  attribuée  à 
une  cause  aussi  aveugle  que  celle  du  mouvement 
circulatoire  ? N’est-il  pas  évident  que  l’homme  a 
continuellement , et  même  sans  réflexion , la  vo- 
lonté générale,  ou  si  Ion  veut,  1 instinct  general 
qui  le  porte  à se  conserver  ; que  c’est  cet  instinct 
ou  cette  volonté  qui  agit  dans  le  premier  moment, 
et  qui  emploie , à la  fin  qu’elle  se  propose , un  moyen 
dont  elle  n’a  pas  encore  calculé  tout  l’effet  ? N’est- 
ce  pas  là  ce  qu’on  entend  , lorsqu’on  dit  quon  a 
été  plus  loin  cjuon  nauroit  voulu  ; quon  vou-- 
loit  seulement  se  défendre,  et  non  pas  tuer  son 
adversaire,  etc.  etc.  En  un  mot,  je  demande  si 
l’on  peut  de  bonne  foi  comparer  le  mouvement  de 
la  main  pour  rendre  un  soufflet  leçu,  au  spasme 
convulsif  que  détermine  nécessairement  une  ma- 
ladie de  l’estomac  ou  du  diaphragme. 

J’accorderai  donc,  si  l’on  veut,  que  le  premier 
mouvement , très-improprement  attribué  à la  pas- 
sion , n’a  pu  être  suspendu  par  la  réflexion  5 mais  je 
n’accorderai  point  que  la  volonté  n’ait  eu  sur  lui 
aucune  influence. 

On  n’a  donc  pas  droit  de  conclure  que,  dans 
presque  toutes  les  passions , il  J a mélange  et  succes- 
sion des  mouvemens  des  deux  vies  j que  tantôt  ce 
sont  les  affections  des  organes  intérieurs  , tantôt 
c’est  la  volonté  qui  dirige  ces  mouvemens,  etc.  Il 


aut  dire,  pour  être  exact , que  toujours  dans  les  pas- 
sions, les  mouvemens  qui  constituent  des  actions 
sont  diiiges  immédiatement  par  la  volonté,  mais 
que  cette  volonté  peut  être  accompagnée  de  plus 
ou  moins  de  réflexion,  et  que  quelquefois  la  réflexion 
paroît  nulle;  que  le  sentiment  affectif  est  une  des 
causes  déterminantes  de  la  volonté,  mais  jamais  la 
cause  immédiate  des  mouvemens  coordonnés. 

L’on  se  trompe  d’ailleurs,  si  par  cette  dernière 
modification  au  principe  établi , on  croit  s’être  sous- 
trait aux  funestes  conséquences  morales  qui  en  éma- 
nent ; car , quel  que  soit  le  mélange  que  l’on  suppose 
.dans  les  mouvemens  des  passions,  quelque  rapide 
que  soit  la  succession  des  deux  causes  qu’on  leur 
attiibue,  si  Ion  admet  que  dans  certains  momens 
la  volonté  ne  les  détermine  pas  et  ne  peut  les  sus- 
pendre , tout  ce  que  fera  l’homme  dans  ces  mo- 
mens la  sera  à 1 abri  de  tout  reproche  et  de  toute 
punition.  Dans  le  moment  qui  succédera , et  où  la 
volonté  sera  la  maîtresse , il  pourra  être  affligé, 
mais  non  se  repentir;  on  ne  pourra  pas  le  punir, 
on  ne  pouiia  que  le  plaindre;  et  je  ne  verrai  dans 
lui  qu  un  maniaque  dont  les  accès  sont  très-souvent 
entrecoupes  d’intervalles  de  raison  , en  sorte  que  le 
mal  cpi’il  aura  fait  hors  de  ces  intervalles  ne  pourra 
jamais  lui  être  imputé. 

On  a choisi  pour  exemple  de  l’effet  involontaire 
des  passions  l’expression  de  la  face,  et  cet  exemple 
peut  fournir  une  nouvelle  objection,  Peut-on  dire 
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en  effet  que  cette  altération  subite  des  traits  du 
\isa“c,  ces  niouvemens  rapides,  cet  aspect  par- 
ticube/que  prend  la  physionomie  dans  les  pas- 
sions, soient  commandés  par  la  volonté  ? Ces  phé- 
nomènes ne  surviennent-ils  pas  malgré  nous?  ne 
dccèlent-ils  pas  souvent  l’homme  qui  a formé  le 
mieux  le  dessein  de  cacher  ses  sentimens  ? et 
n’esL-ce  pas  une  observation  constante  et  univer- 
selle qui  a fait  dire  que  la  face  étoit  le  miroir  de 
Vame  ? c’est-à-dire  qu’on  y voit  nos  sentimens  mal- 
gré nous , comme  on  voit  malgré  le  miroir  les  objets 
<pi’il  réfléchit. 

Oui  sans  doute  ce  sont  là  des  faits  constans , uni- 
versellement reconnus , et  on  ne  pourroit  les  nier 
que  par  une  opiniâtreté  aveugle.  Mais  quelques  re- 
flexigns  prouveront  bientôt  qu’on  ne  peut  tirer  de 
ces  faits  aucune  induction  en  faveur  du  système 
que  je  combats. 

J’ai  dit  que  les  muscles  de  la  face  servent  d une 
manière  toute  particulière  à l’expression  intellec- 
tuelle par  les  mouvemens  qu’ils  exercent , et  dans 
lesquels  ils  entraînent  la  peau.  J’ajoute  qu’ils  servent 
surtout  à l’expression  du  sentiment,  que  c’est  même 
là  leur  usage  spécial  et  presque  continuel  ; en  un 
mot,  que  la  locomotion  faciale  a le  rapport  le  plus 
direct  avec  les  facultés  affectives. 

Les  affections  ou  passions  sont  excitées  en  nous 
malgré  nous , toutes  les  fois  que  nous  nous  trouvons 
exposés  aux  causes  cjui  les  excitent,  soit  que  nous 
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avions  recherché  ces  causes,  soil  que  nous  n avions 
pu  les  éviter.  Je  suis  convenu  de  cette  vérité. 

Les  affections , au  moment  où  elles  naissent, 
peuvent  déterminer  dans  les  organes  de  l’une  ou 
de  1 autre  vie  divers  phénomènes  dont  la  volonté 
n est  point  le  principe,  et  que  la  volonté  ne  peut 
empecher.  J’ai  encore  reconnu  la  vérité  de  cette 


assertion. 

Si  donc  la  locomotion  faciale  est  liée  d’une  ma- 
nière intime  et  immédiate  avec  les  affections,  elle 
pourra  certainement  avoir  lieu  malgré  la  volonté. 
C’est  une  conséquence  naturelle  des  principes  que 

j ai  reconnus , et  je  ne  prétends  ni  la  nier,  ni  l’af- 
foiblir. 


Ce  que  j ai  nie , c’est  que  les  passions  eussent 
leur  siégé  dans  la  yie  nutritive  , et  je  me  suis  fondé 
sur  ce  que  les  passions  sont  des  phénomènes  intel- 
lectuels. Or , rien  ne  me  prouve  que  ce  soit  une  af- 
fection.de  la  vie  nutritive  qui,  dans  les  passions, 
détermine  les  mouvemens  de  la  face;  et  tout  ce  que 
i observation  me  montre,  c’est  l’influence  immédiate 
a un  phénomène  intellectuel  sur  un  phénomène  or- 
ganique de  la  vie  active. 

Ce  que  j ai  nié , c’est  que  les  passions  pussent , 
sans  le  concours  de  la  volonté,  déterminer  les  mou- 
vemens de  la  vie  active  de  manière  à les  diriger 
vers  une  fin,  ou  à produire  une  action.  Or,  les 
contractions  des  muscles  de  la  face  ne  constituent 


jamais  une  action  ; ce  ne  sont  jamais  que  des  mou- 
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vemens,  et  ces  roouvemens  peuvent  tantôt  servir 
à l’expression  intellectuelle,  lorsque  la  volonté  les 
commande , tantôt  se  taire  sans  aucun  but  et  sans 
aucun  ordre , comme  quand  une  maladie  convul- 
sive les  détermine.  La  passion  peut  donc  aussi  les 
produire  malgré  la  volonté , comme  elle  produit 
maLré  la  volonté  les  agitations  spasmodiques  des 
aunes  muscles  ; mais  qu’il  y a loin  de  ces  agitations 
spasmodiques  au  mouvement  par  lequel  on  frappe 


un  ennemi  ! 


Ce  que  j’ai  nié , c’est  que  des  pliénomènes  de  la 

vie  active , servant  actuellement  l’intelligence , pus- 
sent être  attribues  à l’excitation  du  cei'veau,  soit  par 
l’impulsion  circulatoire , soit  par  l’influeiice- sympa- 
thique d’un  viscère  affecté.  Of,je  demande  s il  est 
raisonnable  de  dire  que  , dans  la  haine , par  exem- 
ple, c’est  le  cerveau  qui , affecté  sympathiquement 
par  ]e  ne  sais  quel  viscère  intérieur , détermine  la 
contraction  involontaire  du  muscle  sourcilier  ; que , 
dans  le  chagrin  , c’est  l’estomac  malade  qui , réagis- 
sant sur  le  cerveau , détermine  par  ce  moyen  le 
mouvement  des  muscles  labiaux,  etc.  Je  demande 
comment  on  conçoit  que  le  cerveau  excite  ainsi  uni- 
formément par  une  cause  aveugle  et  nécessaiie,  ne 
produit  cependant  de  mouvement  que  dans  tels  ou 
tels  muscles  isolés  , et  non  dans  les  autres , qui  lui 

sont  également  soumis.  En  un  mot , je  demande  a 

• • ' 

tout  physiologiste  de  bonne  foi  s’il  croit  sincère- 
ment que  chez  l’iiomme  joyeux  qui  rit  avec  ex- 
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ces,  et  chez  l'homme  blessé  qui  éprouve  le  rire 
nique , le  mouvement  des  muscles  faciaux  est 
^ immédiatement  par  des  causes  analogues. 

ni  sans  doute,  le  mouvement  de  la  face , dans 
es  passions  , peut  avoir  lieu  malgré  la  volonté;  et, 
quand  on  l'assimilcroit  aux  mouvemens  convulsifs 
que  les  passions  causent  dans  les  muscles  des  mem- 
bres, la  question  demeureroit  la  même,  puisque 
des  mouvemens  ne  sont  pas  des  actions  ; mais 
peut-on  faire  cette  comparaison  ? L’expression  de 
la  face  est-elle  aussi  involontaire  que  les  convul- 
sions ? et  si , comme  ou  en  convient , l’homme  peut 
composer  son  visage  de  manière  que  la  passion  tou- 
jours aussi  vive  ne  soit  plus  aperçue;  si  par  l’habi- 
tude il  peut  en  venir  à ne  plus  rien  exprimer  par  la 
face , quoiqu  il  sente  aussi  vivement  que  jamais  ; s’il 
peut  aller  plus  loin,  et  simuler  par  cette  expression 
faciale  une  passion  toute  opposée  à celle  qu’il  éprouve, 
quelle  énorme  distance  entre  ce  mouvement  facial 
et  1 agitation  spasmodique  des  muscles  des  meni- 
bi  es  î agitation  sur  laquelle  la  volonté  ne  peut  rien  , 
et  que  1 habitude  ne  modifie  jamais# 

D ailleurs  i expression  faciale , comme  le  remar- 
que le  citoyen  Bichat,  tient  à deux  causes,  aux 
mouvemens  des  muscles  et  à la  circulation  capillaire. 
Ces  deux  causes  agissent  également , et  une  seule 
.«Suffit  pour  que  la  face  change  d’état,  il  est  évident 
que  c est  la  circulation  capillaire  qui  éprouve  les  al- 
téi  ations  les  plus  frequentes  et  les  plus  subites  par 
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l’effet  des  passions.  H est  certain  que  cette  circuk- 
tion  est  du  domaine  de  la  yie  nutritive.  Donc,  sans 
recourir  au  mouvement  involontaire  des  muscles , 
on  conçoit  très-bien  comment  l’expression  de  la 

face  peut  être  involontaire  (i). 

Mais  ceci  ne  nous  mèneroit  point  encore  à conclure 
nue  la  cause  du  changement  de  la  face  se  trouve  e 
plus  souvent  dans  l’affection  d’ un  viscère  intérieur  ; 
et  l’on  ne  peut  pas,  par  exemple  , juger  d apres 
l’augmentation  de  circulation  capillaire  k la  lace , 
que  le  cœur  a augmenté  de  force  dans  son  mouve- 
ment impulsif.  Car  on  sait  depuis  long-temps  en 
physiologie  que  les  modifications  de  la  circulation 
capillaire  sont  purement  locales,  et  ne  peuvent  point 
être  attribuées  aune  cause  dont  l’influence  se  porte 


(i)  La  différence  entre  ces  deux  causes  du  changemenC 
d’état  de  la  face  , est  continuellement  exprimée  dans  le 
langage  usuel  auquel  il  faut  toujours  en  revenir  , quand  ou 
veut  se  former  de  justes  idées  sur  les  phénomènes  du 
l’homme  vivant.  On  commande  à quelqu’un  de  com- 
poser son  visage  , afin  qu’aucun  mouvement  ne  fasse 
connoître  c«  qui  se  passe  au-dedans  de  lui.  On  croit  donc 
qu’il  le  peut  ÿ et  puisque  lui-même  ne  trouve  jamais  la 
recommandation  absurde  , mais  seulement  difficile  a exé- 
cuter , il  a donc  le  sentiment  intime  que  les  passions 
n’ôtent  point  à la  volonté  toute  sa  puissance  sur  les  mou- 
vemens  de  la  face.  Que  diroit  le  même  homme  , si  on  lUÎ 
recommandoit  de  ne  pas  rougir  , de  ne  pas  pâlir?  Il  trou- 
Yeroit  l’avis  insensé  j et  ne  daigneroit  pas  y répondre. 
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nécessairement  sur  tous  les  organes  à la  fois.  Ce 
P inc.pe  a ete  étaWi  dans  mille  occasions.  Pourquoi 
y eroger  ici,  et  supposer  des  rapports  sympatlii- 
ques  éloignés  là  où  rien  ne  les  démontre  ? K’est-il 
pas  plus  simple  et  plus  conforme  à la  raison,  de 
ire  : L intelligence  affectée  par  les  passions  déter- 
mine, dans  notre  économie,  divers  phénomènes 
soit  locaux , soit  généraux.  Parmi  les  phénomènes 

locaux  on  doit  compter  spécialement  le  changement 

d’état  dans  le  système  capillaire  facial,  changement 

qui  a un  rapport  direct  et  immédiat  avec  le  senti- 
ment  iiitellcctuel  ? 

Il  me  semble,  au  reste,  qu’il  n’est  pas  tout-à-fait 
exact  de  dire  que  la  volonté  n’a  absolument  aucun 
pouvoir  sur  le  système  capillaire  facial.  Je  suis  per- 
suade que,  dans  une  foule  d’occasions , par  un  acte 
ferme  de  la  volonté , et  comme  le  dit  Stalil,  animiim 
ohfinnando y on  peut  prévenir  la  rougeur  de  la  face, 
tandis  que  celte  rougeur  eût  été  très-prononcée  si 
on  se  fût  laissé  aller  à soi-même  , selon  l’expres- 
sion commune.  Je  crois  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  l’influence  extrême  de  l’habitude  sur  cette, 
lougeur  faciale,  et  j ai  peine  à trouver  une  méta- 
phore dans  ce  que  dit  Racme  de  ces  femmes 

Qui , goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  ^ 

Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Mais  on  pourroit  me  répondre  que , si  le  front  ne 
rougit  plus^  c est  parce  que  le  senliment  est  émoussé» 
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Je  n’entrerai  point  en  discussion  là  dessus  ; et,  sans 
examiner  si  on  a tout-à-fait  raison , si  j’ai  tout-à- 
fait  tort,  j’abandoimerai  sans  peine  une  question 
indidereiite,  dont 'la  solution  est  inutile  à l’objet 
dont  il  s’agit. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 

SUR 

MARIE-FRANÇOIS-XAVIER  BICHAT, 

* ■ * » 

Médecin  de  V Hôtel-Dieu  ; Professeur  d' Ana- 
tomie , de  Physiologie  et  de  Médecine;  Membre 
de  plusieurs  Sociétés  savantes  ; mort  le  5 ther- 
midor an  X. 


J E ne  m’atlendois  pas  , lorsque  je  terminai  cet  ouvrage  , 
qu’un  triste  devoir  m’obligeroit  à l’augmenter  d’un  éloge 
funèbre , et  que  jeseroisjréduit  à répandre  des  larmes  sur  le 
sort  de  celuiquiavoit  donné  à mon  travail  l’approbation  à la- 
quelle j attachoisleplus  de  prix:.  Accablé  par  la  perte  encore 
récente  d’un  ami  aussi  cher,  pénétré  d’une  douleurdont  le 
temps  et  la  réflexion  ne  font  qu’aggraver  l’amertume  en 
développant  davantage  les  motifs  qui  l’excitent , je  ne  puis 
reprendre  aujourd’hui  la  plume  que  pour  célébrer  encore 
une  fois  l’objet  de  mes  regrets  continuels , et  pour  rendre 
à la  mémoire  d’un  parent  illustre  l’hommage  qui  lui 
est  du.  Déjà,  dans  un  écrit  abrégé,  publié  peu  après  sæ 
mort , j ai  crayonné  succinctement  les  principaux  traita  de 
son  hisfoire  ; mais  la  brièveté  de  ce  premier  aperçu , excu- 
sable dans  un  temps  où  il  me  fàlloit  faire  effort^sur  moi- 
méme  pour  élever  la  voix,  étoit  trop  au-dessous  de  ce  que 
méiitoit  un  homme , plus  étonnant  encore  par  ses  travaux 
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que  par  la  réputation  précoce  qui  eu  avoit  été  le  fruit. 
Essayons  de  suppléer  à ce  qu’une  douleur  trop  viv^e  et  trop 
nouvelle  ne  m’avoit  pas  permis  de  faire , et  tâchons  de  pré- 
senter avec  plus  d’exactitude  un  tableau  dont  je  n’ai  pu 
donner  jusqu’à  présent  que  de  légères  esquisses.  Où  pour- 
rois-je  placer  plus  convenablement  l’éloge  de  Bichat  qu’à 
la  fin  d’un  ouvrage  dont  la  doctrine  de  Bichat  me  donna 
la  première  idée , d’un  ouvrage  destiné  à présenter  cette 
doctrine  sous  un  nouveau  jour , d’un  ouvrage  dont  les  prin- 
cipes adoptés  par  Bichat  lui-meme  des  que  je  les  lui  ex- 
posai , dévoient  désormais  faire  partie  essentielle  de  son 
enseignement  physiologique  ? 

Marie-François -Xavier  Bichat  naquit  le  ii  no- 
vembre 1771  , à Thoirette  , département  de  l’Ain , ci-de- 
vant province  de  Bresse.  Il  fut  le  premier  fils  de  Jean- 
Baptiste  Bichat , docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier , et  de  Marie-Rose  Bichat.  L’un  et  l’autre  lui 
prodiguèrent  dans  l’âge  tendre  tous  les  soins  propres  à 
former  son  cœur  à la  vertu  et  son  esprit  aux  connoissances 
utiles. 

Né  d’un  père  médecin  y Bichat  fut  initié  de  bonne  heure , 
quoique  d’une  manière  très-indirecte , à l’art  dont  il  dévoie 
être  dans  la  suite  une  des  plus  brillantes  lumières.  Fami- 
liarisé dès  ses  premières  années  avec  ce  langage  dont  le 
plus  grand  nombre  n’acquiert  la  connoissaiice  qu’au  mo- 
ment où  il  faut  s’en  servir,  accoutumé  à voir  l’application 
des  préceptes  avant  de  connoitre  les  préceptes  eux-memes , 
il  eut  tout  l’avantage  de  cette  éducation  d’exemple  qui 
dispose  insensiblement  l’esprit  à un  genre  déterminé  de 
travail , en  présentant  sous  un  aspect  d’agrément  et  de  cu- 
riosité ce  qui  doit  être  un  jour  l’objet  d’une  occupation  sé- 
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rieuse;  éJucntioii  si  puissaiile  , qu’on  regrette  tant  de  fois 
quand  on  ne  l’a  pas  reçue,  et  qu’on  ne  méprise  que  quand 
on  est  incapable  d’en  apprécier  les  lieureux  effets  ! 

Je  n’insisterai  point  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Bichat 
qui  se  passa  dans  le  cours  des  études  communes  ; je  ne  par- 
lerai ni  des  couronnes  qu’il  obtint  en  rhétorique  , ni  de  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  figura  dans  les  exer- 
cices de  la  philosophie.  Borné  à exposer  avec  quelque 
détail  ce  qu’il  fit  pour  la  science  médicale,  je  me  hâte 
d’arriver  au  moment  où  il  commença  à la  cultiver  d’une 
manière  exclusive. 

Ce  fut  à Lyon  qu’il  se  livra  pour  la  première  fois  aux 
travaux  anatomiques.  L’ardeur  qu’il  y mit  ,1a  facilité  avec 
laquelle  il  vainquit  les  difficultés  ordinaires  que  présente 
cette  étude  , lui  attirèrent  eu  peu  de  temps  l’estime  toute 
particulière  de  ses  maîtres.  Associé  souvent  par  eux  à l’en- 
seignement , ily  faisoit  déjà  paroître  cet  esprit  méthodique 


qui  le  caractérisa  toujours  spécialement  dans  la  suite 
lorsqu’il  enseigna  en  son  propre  nom. 

A cette  époque  , l’anatomie  n’étoit  guère  cultivée  que 
comme  1 introduction  necessaire  aux  études  chirurgicales  ; 


on  s’occupoit  peu  de  la  médecine  proprement  dite  , et  les 
noms  de  J.  L.  Petit,  de  Lapeyronie  , de  Morand,  de 

Frère  Corne;  etc.  retentissoientplussouventdanslesécoles 

que  ceux  des  Sydenham  , des  Boerhaave , des  Stoll.  Il  est 
facile  d’en  concevoir  la  raison , en  se  reportant  au  temps 
dont  je  parle.  C’étoit  le  célèbre  Desault  qui  dominoit  alors 
dans  l art  de  guérir.  Son  génie  actif  et  ardent  entrainoit 
tous  les  esprits  vers  la  chirurgie  , et  déjà  plusieurs  de  ses 
éleves  , pleins  du  feu  qui  l’animoit , avoient  répandu  dans 
K*s  départemeus  sa  doctrine  , dont  mille  ^uccès  garantis- 
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soient  tous  les  jours  la  solidité.  D’ailleurs,  il  faut  en  con- 
venir , les  circonstances  publiques  où  l’on  se  trouvoit 
étoient  beaucoup  plus  favorables  à la  chirurgie  qu’à  la 
médecine.  Déchirée  au-dedans  par  l’anarchie  révolution- 
naire , la  France  ne  se  soulenoit  plus  que  par  les  éton- 
nantes conquêtes  qu’elle  faisoit  au-dehors.  Sa  vie,  si  j’ose 
parler  ainsi  , étoit  toute  entière  dans  ses  armées;  et  sur 
toutes  les  frontières  , une  foule  de  guerriers , achetant 
leurs  victoires  au  prix  de  leur  sang , réclamoient  sans  cesse 
des  secours  que  la  chirurgie  seule  poiivoit  leur  donner. 

Entraîné  par  l’impulsion  générale , Bichat  se  livra  donc 
d’abord  exclusivement  à cette  première  partie  de  l’art  de 
guérir.  lien  étudia  les  principes,  et  commença  à en  rem- 
plir les  fonctions  sous  M.  A.  Petit , chirurgien  en  chef  de 
l’FIôtel-Dieu  de  Lyon.  Guidé  par  cet  estimable  praticien 
dont  le  nom  rappelle  à la  fois  les  vertus  les  plus  modestes 
et  les  talens  les  plus  distingués , il  obtint  bientôt  toute  sa 
confiance  par  les  progrès  rapides  qu’il  fit.  Mais  Bichat 
devoit  briller  sur  un  plus  grand  théâtre.  La  capitale  lui 
offroit , pour  donner  l’esspr  à son  génie , des  secours  qu’il 
eût  vainement  cherchés  ailleurs.  Ce  fut  la  tourmente  révo- 
lutionnaire qui  l’y  amena.  Obligé,  après  le  siège  de  Lyon, 
de  quitter  un  pays  où  la  jeunesse  éloit  un  crime  digne  de 
mort,  il  vint  se  réfugier  dans  nos  bras,  et  chercher,  au 
sein  d’une  ville  immense , la  sûreté  qui  n’étoit  accordée 
ailleurs,  ni  au  mérite,  ni  à l’âge. 

Ceux  qui  se  rappellent  ces  temps  déplorables , et  qui 
savent  à quel  point  tous  les  esprits  étoieiit  comprimés , 
tous  les  cœurs  glacés  par  l’effroi , ne  seront  pas  surpris 
qu’à  l’époque  dont  je  parle , Bichat  songeât  peu  à profiter 
des  belles  dispositions  qui  étoient  en  lui,  et  bornât  ses  pro- 
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jets  à parcourir  la  carrière  commune  qui  s’ofTroit  aux 
jeunes  chirurgiens.  Son  dessein,  disoit-il , étoit  de  suivre, 
pendant  quelque  temps , l’école  de  Desault  pour  se  per- 
fectionner, et  d’aller  ensuite  dans  les  armées,  où  l’on 
f rouvoit , avec  l’occasion  de  pratiquer,  plus  de  sûreté  per- 
sonnelle que  dans  tout  autre  séjour. 

Il  suivit  donc  l’Hotel-Dieu  avec  la  foule  des  élèves 
et  sans  songer  à se  faire  remarquer,  sans  demander  au- 
cune place , il  se  contenta  pendant  quelque  temps  de  ré- 
diger, comme  les  autres,  les  leçons  publiques  de  Desault , 
et  de  s’en  pénétrer  par  une  étude  assidue  et  persévérante. 
C’étoit  là  son  unique  occupation,  lorsque  le  9 thermidor 
vint  rassurer  un  peu  les  esprits  , et  fit  espérer  plus  de  tran- 
quillité pour  les  sciences,  plus  d’encouragement  pour  les 
talens.  Bichat  commença  à sentir  ses  forces  et  à porter  ses 
vues  plus  loin  qu’auparavant.  Une  circonstance  fortuite  set 
présenta  bientôt  et  le  transporta  en  un  moment  delà  route 
obscure  qu’il  suivoit , dans  la  position  la  plus  brillante 
qu’il  fût  permis  d’espérer. 

C’étoit  un  usage  établi  dans  l’école  de  Desault,  que  cer- 
tains élèves  choisis  se  chargeassent  de  recueillir  chacun 
à son  tour  la  leçon  publique , et  de  la  rédiger  en  forme 
d’extrait.  On  lisoit  cet  extrait  le  lendemain  après  la  leçon 
du  jour , et  cette  lecture  authentique , présidée  par  le  chi- 
rurgien en  second , avoit  le  double  avantage  de  représenter 
une  seconde  fois  aux  élèves  les  utiles  préceptes  dont  ils 
dévoient  se  pénétrer,  et  de  suppléer  à l’inattention  assez 
ordbiaire  de  la  multitude  dans  une  première  leçon.  Un 
jour  où  Desault  avoit  disserté  long-temps  sur  la  fracture 
de  la  clavicule , et  avoit  démontré  l’utilité  d.e  son  bandage 
eni  appliquant  en  meme  temps  sur  un  malade , l’élève  qui 
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devoit  recueillir  ces  détails  se  trouva  absent.  Bichat  s’of- 
frit pour  le  remplacer.  La  lecture  de  son  extrait  causa  la 
plus  vive  sensation.  La  pureté  de  son  style , la  précision 
et  la  netteté  de  ses  idées , l’exactitude  scrupuleuse  de  son 
résumé  annonçoient  plutôt  un  professeur  qu’un  élève.  Il 
fut  écoulé  avec  un  silence  extraordinaire  , et  sortit  com- 
blé d’éloges,  couvert  d’applaudissemens  réitérés. 

Rendons  ici  un  légitime  hommage  à l’école  célèbre  dont 
nous  parlons.  Ailleurs  peut-être,  ces  applaudissemens , 
ces  éloges  eussent  été  la  seule  récompense  d’un  mérite 
naissant , et  on  eût  bientôt  oublie  celui  qui  les  avoit  ob- 
tenus. Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  Desault.  Juste  ap- 
préciateur des  talens , accoutumé  à les  distinguer  aux 
traces  les  plus  fugitives , il  auroit  cru  se  manquer  à lui- 
même  en  négligeant  de  les  cultiver  dès  qu’il  les  avoit 
découverts.  A peine  eût-il  appris  parle  citoyen  Manoury, 
chirurgien  en  second , l’anecdote  que  je  viens  de  racon- 
ter , qu’il  fut  impatient  de  connoître  Bichat , et  dès  les 
premiers  entretiens  , il  jugea  avec  tant  de  sagacité  ce  qu’il 
pouvoit  devenir  un  jour,  qu’il  ne  balança  pas  a lui  offrir 
sa  maison  et  à le  traiter  comme  son  fils  , le  destinant 
dès-lors  à lui  succéder  dans  sa  réputation. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  exciter  au  plus  haut  point 
l’activité  naturelle  de  Bichat.  Dès  ce  moment  il  se  livra 
au  travail  avec  une  ardeur  infatigable  , et  la  variété  de  ses 
occupations  fut  l’unique  délassement  qu’il  se  permiL  Outre 
le  service  de  chirurgien  externe  qu’il  falsoit  à l’hôpital , ü 
étoit  chargé  de  visiter  tous  les  jours  au-dehors  une  partie 
des  malades  de  Desault , de  l’accompagner  par-tout  pour  le 
seconder  dans  ses  opérations,  de  répondre  par  écrit  à un 
grand  nombre  de  consultations  envoy  ées  des  départemens  j 


s U R M.  F-  X.  B I C H A T.  527 

et  lorsque  la  journée  avoit  été  consumée  à des  travaux; 
semblables,  une  partie  de  la  nuit  se  passoit  encore  à aider 
Desaiilt  dans  ses  recherches  sur  divers  points  de  chirurgie. 
Cet  illustre  praticien  avoit  entrepris,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  un  cours  fort  étendu  de  maladies  des  os. 
Avant  chaque  leçon  on  devoit  présenter  par  écrit  l’expo- 
sition méthodique  de  la  doctrine  des  différens  auteurs  , 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  sur  le  point  qui  al- 
loit  être  traité.  Bicliat  fut  encore  chargé  de  ce  travail  sur- 
ajouté à tant  d’autres,  et  s’en  acquitta  avec  une  exactitude 
aussi  parfaite  que  s’il  y eût  consacré  tout  son  temps. 

Quoique  Desault  exigeât  beaucoup  , Bichat  faisoit  en- 
core plus.  Sa  prodigieuse  facilité  lui  procuroit  des  momens 
libres  au  milieu  de  tant  d’occupations , et , ces  momens  si 
courts,  il  les  emplojoit , soit  à perfectionner  par  la  dissec- 
tion ses  connoissances  anatomiques,  soit  à s’exercer  aux 
opérations,  soit  à discuter  avec  ses  amis  quelque  point  chi- 
rurgical ou  physiologique.  Cette  application  continuelle  , 
aidée  de  l’esprit  le  plus  pénétrant,  lui  eut  bientôt  donné 
un  fonds  de  connoissances  qui  lui  permettait  désormais  de 
se  soutenir  par  lui-même,  et  qui  le  dispensoit  de  chercher 
ailleurs  que  chez  lui  les  moyens  de  son  avancement.  Aussi 
la  mort  de  Desault,  survenue  presque  subitement , affligea 
Bichat  sans  le  déconcerter;  il  sentit  que  son  génie  lui 
applaniroit  bientôt  tous  les  obstacles  ; et  après  avoir  donné 
au  maître  qu’il  venoit  de  perdre  les  larmes  de  la  reconnois- 
sance  et  de  l’amitié,  après  avoir  rendu  à sa  ménioire  un 
hommage  digne  de  lui  dans  le  quatrième  volume  du 
Journal  de  Chirur^e,  qu’il  termina  et  mit  au  jour,  il  ne 
songea  plus  qu’à  entrer  dans  une  route  plus  v^aste  encor® 
et  plus  brillante  que  celle  où  il  avoit  marché  jusqu’aloi;^. 
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G est  à celte  époque  en  effet  que  commença  propre- 
ment cette  suite  de  travaux  par  lesquels  Bichat  devoit 
immortaliser  son  nom  5 c’est  alors  que,  laissé  à ses  propres 
forces , il  les  développa  dans  tonte  leur  étendue  , et  qu’on 
vit  en  lui  non  plus  le  premier  élève  d’un  homme  célèbre  , 
mais  un  homme  qui  sauroit  parvenir  à la  plus  grande 
célebiite  sans  aucun  secours  étranger.  J’ignore  s’il  sent  oit 
dès  ce  moment  jusqu’où  il  pouvoit  aller , et  s’il  se  traça 

1 • A ^ * 

a lui-meme  le  plan  des  travaux  qxi’il  devoit  entreprendre. 
On  le  croiroit  en  voyant  l’ordre  et  la  méthode  avec  la- 
quelle il  procéda  dans  la  carrière  de  l’enseignement  5 mais 
on  ne  peut  guère  s’arrêtera  cette  idée  , quand  on  songe  que 
ses  succès  furent  dus  presqu’entièrement  aux  découvertes 
qu  il  fit , et  que  ces  découvertes , ouvrage  rapide  et  subit 
du  genie  , ne  sont  presque  jamais  amenées  par  une  longue 
et  tranquille  reflexion.  Sans  doute  Bichat  connoissoit  ses 
avantages,  et  un  pressentiment  plus  fort  que  les  raison- 
iiemens  les  mieux  suivis , l’avertissoit,  dès  qu’il  entra  dans 
îa  carrière  , que  les  prix  les  plus  glorieux  lui  étoient  ré- 
serves 5 mais  il  ne  pouvoit  calculer  encore  ni  l’étendue  des 
pas  qu’il  feroit,  ni  la  rapidité  avec  laquelle  il  devoit  pour- 
suivre sa  course. 

La  modestie  , a-t-on  dit  depuis  long-temps,  est  toujours 
la  première  vertu  des  grands  hommes  5 Bichat  justifia  cette 
maxime.  Peu  fastueux  dans  ses  promesses , il  se  proposa 
seulement  d’aller  toujours  au-delà  de  ce  qu’il  avoit  an- 
noncé. Lorsqu’en  1797  , il  entreprit  pour  la  première  fois 
un  cours  d’anatomie,  il  se  contenta  d’un  local  étroit  et 
peu  commode,  ne  supposant  pas  qu’un,  grand  nombre 
d’élèves  dût  le  suivre.  Il  n’établit  point  de  laboratoire, 
et  se  borna  à de  simples  démonstrations.  Mais  déjà  il  y 
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mêloit  des  disserUUioiis  pliysiologiques  assez  étendues  ; il 
mulliplioit  les  expériences  sur  les  animaux  vivans  dans 
la  vue  de  vérifier  les  faits  déjà  connus  , et  de  déterminer 
exactement  le  point  d’où  il  de  voit  partir  pour  découvrir  des 
fiiils  nouveaux.  Ce  fut  dans  cette  année  qu’il  établit  les 
premiers  principes  de  sa  théorie  sur  les  membranes  sjno 
viales , prélude  du  grand  travail  qu’il  devoit  faire  sur  les 
membranes  en  général.  L’intervalle  de  ses  leçons  étoit 
presque  entièrement  rempli  par  des  discussions  scienti- 
fiques avec  les  plus  instruits  de  ses  élèves , et  souvent  dans 
des  cours  accessoires  , il  démontroit  encore  soit  l’ostéo- 
logie,  soit  les  maladies  des  os,  profitant  sans  cesse  des 
moindres  occasions  pour  aller  fort  au-delà  de  son  sujet , 
et  donner  l’essor  à la  foule  des  idées  qui  se  pressoient  déjà 
dans  sa  tête. 

On  était  peu  surpris  cependant  de  lui  voir  entreprendre 
ces  travaux  que  beaucoup  d’autres  avoient  entrepris  comme 
lui , quoiqu’avec  moins  de  moyens  et  de  succès.  On  le  fut 
davantage,  lorsqu’à  la  suite  du  cours  d’anatomie,  il  en  com- 
mença un  d’opérations.  Jusque  là  l’opinion  publique  suppo- 
soit  qu’un  praticien  pouvoit  seul  s’acquitter  avec  avantage 
de  cette  partie  de  l’enseignement,  et  les  élèves  nombreux 
qu’il  eut  alors , furent  amenés  plus  peut-être  par  la  cu- 
riosité que  par  une  véritable  confiance.  Bicliat  me  témoigna 
plusieurs  fois  que  c’étoit  là  un  de  ses  coups  d’essai  les  plus 
hardis.  Il  voulait , me  disoit-il , prouver  que , quoi  qu’on  en 
dit , un  jeune  homme  pouvoit  mettre  dans  un  cours  d'opéra-^ 
lions  toute  l’exactitude  nécessaire.  Il  y parvint-  Son  adresse 
naturelle  développée  par  un  exercice  assidu  du  manuel 
opératoire  sur  le  cadavre  , le  fit  paroître  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  le  suivirent,  non  comme  uq  çbirurgien  jeune 
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timide , mais  comme  un  homme  consommé  dans  la  pra. 
tique,  et  capable  de  justifier  par  son  exemple  , au  lit  du 
malade , tout  ce  qu’il  enseiguoit  dans  ses  leçons. 

Cependant  le  nouveau  genre  d’occupations  auquel  Bi- 
chat  se  livroit , influoit  sensiblement  sur  sa  santé.  Peu 
accoutumé  auparavant  à parler  en  public,  il  se  trouvoit 
tout-à-coup  obligé  de  réitérer  continuellement  cet  exercice. 
Une  hémoptysie  considérable  le  força  de  s’arrêter,  et  fit 
craindre  pendant  quelque  temps  pour  ses  jours.  Retenu 
long- temps  au  lit  par  cette  maladie  , il  souffroit  moins 
des  douleurs  qu’elle  lui  causoit  que  de  la  nécessité  où  elle 
le  mettoit  de  se  reposer  et  de  cesser  tout  travail.  Aussi 
poursuivit-il  sa  route  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  lorsque 
sa  saute  fut  rétablie.  Il  oublia  le  danger  qu’il  avoit  couru  , 
et  consentit  a en  courir  de  plus  grands  encore , pourvu 
qu  il  arrivât  au  point  de  gloire  qu’il  prévoyoit  ne  pouvoir  lui 
échapper  désormais.  Assuré  de  réussir , il  entreprit  un 
cours  d’anatomie  plus  étendu  que  le  premier , et  établit  un 
laboratoire  de  dissections  que  près  de  quatre-vingts  élèves 
remplirent  aussitôt. 

Ceux  qui  n’en  ont  pas  été  témoins  oculaires  , auront 
peine  à croire  qu’un  seul  homme  pût  suffire  à tout  ce  que 
Bichat  fît  dans  ce  second  hiver.  L’extrême  difficulté  de  se 
procurer  alors  des  sujets  pour  le  travail  anatomique  l’obli- 
geoita  des  fatigues  extraordinaires  qui , réunies  aux  leçons 
publiques  , auroient  absorbé  tout  le  temps  d’un  autre. 
Cependant  il  faisoit  en  outre  la  plus  grande  partie  des  dé- 
monstrations particulières  dans  les  salles,  quoiqu’il  eût 
dans  la  personne  des  citoyens  Haï  et  Rosière  les  plus 
zélés  coopérateurs.  Très -souvent  il  préparoit  lui- même 
les  pièces  qui  dévoient  sefvk  à ses  leçons  publiques.  Il 
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soit  des  ex'périeucesphysiologiqiies  suivies  sur  les  animaux: 
vivans  ; et  lorsque  le  soir  il  reiitroit  chez  lui , accablé  par 
la  lassitude  et  par  une  contention  d’esprit  continuelle , au 
lieu  de  se  donner  le  repos  nécessaire  , il  passoit  la  plus 
t;rande  partie  des  nuits  à rédiger  les  œuvres  chirurgicales 
de  Desault , dernier  hommage  qu’il  crut  devoir  à la  mé- 
moire  de  celui  qui  avoit  été  son  ipaitre  (i). 

Dès  le  temps  dont  je  parle , Bichat  songeoit  à jeter  un 
nouveau  jour  sur  la  physiologie.  Cette  science  étoit  même 
l’objet  spécial  de  plusieurs  de  ses  leçons  j mais  il  ne  pre- 
seiitoit  encore  sur  elle  que  quelques  aperçus  : l anatomie 
l’occupoit  presque  exclusivement.  Il  croyoit , avec  raison  , 
que  pour  entrer  avec  succès  dans  l’étude  des  fonctions  , il 
falloit  fixer  parfaitement  ses  idées  sur  la  structure  des  or- 
ganes. Ses  vues  se  dirigèrent  principalement  sur  le  sys- 
tème membraneux , négligé  j usqu’alors  par  les  anatom  istes . 
La  découverte  des  membranes  synoviales  qu’on  n’avoit 
point  connues  avant  lui , le  conduisit  à examiner  avec  soin 
les  autres  membranes  que  l’on  connoissoit  dé  j à,  mais  don  t on 
n’avoit  déterminé  exactement  ni  la  structure  ni  les  proprié- 
tés. On  les  avoit  observées  chacune  en  particulier , comme 


formant  partie  intégrante  de  tel  ou  tel  oPgane  5 Bichat  les 
envisagea  dans  leur  ensemble  , et  les  rapprocha  les  unes 
des  autres  par  leurs  caractères  communs  , quelque  place 
qu’elles  occupassent  dans  l’économie  organique.  La  pre- 
mière idée  de  cette  classification  lui  avoit  été  fournie  par 


(i)  Cet  ouvrage  parut  da,QS  le  même  hiver.  On  y remarque 
cette  exactitude  de  détails  qui  a toujours  caractérisé  la  plume 
d^  Bichat  j mais  le  style  , un  peu  négligé,  indique  quelquefois 
l’excessive  précipitation  avec  laquelle  il  fut  coxoposé. 
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les  réflexions  de  M.  Pinel  dans  sa  Nosographie  pLiloso* 
phiquej  mais  il  se  la  rendit  propre  par  les  faits  muhipliés 
qu  il  découvrit , et  surtout  parla  disiincfiondesmembranes 
fibreuses  que  M.  Pinel  n’avoit  point  indiquées. 

Ces  belles  considérations  qui  Ibrmoient  un  corps  com- 
plet de  doctrine  sur  les  membranes  , n’étoient  encore  ex- 
posées par  Bicliat  que  dans  ses  cours.  Deux  mémoires  les 
présentèrent  pour  la  première  fois  au  public  dans  le  second 
volume  du  Recueil  de  la  Société  médicale  d’émulation; 
Bichat  en  ajouta  trois  autres  sur  plusieurs  points  impor- 
tans  de  la  chirurgie.  Dans  l’un  il  décrivit  une  nouvelle  es- 
pece de  trépan  , dont  les  avantages  sur  l’ancien  tiennent  à 
la  facilite  d elever  et  d’abaisser  a volonté  la  couronne  au 
moj^en  d une  vis  ^ ce  qui  permet  d’employer  la  pyramide 
a la  place  du  perforatif  ^ et  de  la  cacher  ensuite  en  entier 
sans  la  défaire  , manoeuvre  qui  simplifie  le  procédé  opéra- 
toire-, en  dispensant  de  démonter  à plusieurs  reprises  l’ins- 
trument. Dans  le  second  mémoire  , il  prouva  par  l’examen 
anatomique  et  par  l’observation  , l’impossibilité  du  dépla- 
cement dans  la  fracture  de  l’extrémité,humérale  de  la  cla- 
vicule , et  l’inutilité  du  bandage  compliqué  de  Desault 
dans  ce  cas.  Dans  le  troisième , il  indiqua  pour  la  ligature 
des  polypes  un  nouveau  procédé , au  moyen  duquel  on 
peut  se  contenter  de  la  canule  et  du  serre-nœud  de  Desault , 
sansy  ajouter  son  porte-nœud , inutile  et  quelquefois  nui- 
sible, au  succès  de  l’opération. 

Enfin  , Bichat  profitant  du  loisir  que  lui  laissoit  la  fin 
des  exercices  anatomiques , publia  dans  un  dernier  mé- 
moire ses  premières  vues  sur  la  physiologie.  H y établit 
cette  belle  distinction  des-  deux  vies  qu’il  fondoit  alors 
spécialement  sur  la  forme  extérieure  des  organes,  mais 
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qu’il  devoit  ensuite  appuyer  par  tant  de  preuves  plus  frap- 
pantes et  plus  solides. 

J’indique  en  même  temps  ces  six  mémoires , moins 
parce  qu’ds  parurent  à la  fois , que  parce  que  leur  réunion 
présente  sous  un  même  coup  d’œil  le  plan  général  de  tous 
les  travaux  qui  ont  illustré  la  vie  de  Bichat,  et  nous  montre 
en  un  instant  toutes  les  idées  primitives  dont  la  décou- 
verte et  le  développement  ont  donné  à son  nom  un  éclat 
immortel  dans  les  sciences.  En  effet , nous  voyons  ici 
Bichat  d’un  côté  terminer  honorablement  sa  carrière  chi- 
rurgicale , en  ajoutant  à l’art  des  faits  nouveaux  et  des 
inventions  utiles  , de  l’autre  faire  briller  la  première  au- 
rore des  lumières  qu’il, devoit  répandre  , soit  sur  la  phy- 
siologie , soit  sur  l’anatomie , en  les  envisageant  toutes 
deux  sous  de  nouveaux  rapports. 

Lorsqu’il  eut  ainsi  réveillé  l’attention  publique  , il 
songea  à tenir  les  promesses  qu’il  avoit  faites,  et  à pré- 
senter avec  plus  de  détails  des  vérités  dont  il  venoit  de 
donner  les  premiers  aperçus.  Dans  un  traité  qu’il  publia 
bientôt , il  développa  sa  doctrine  sur  les  membranes  , en- 
visageant ces  organes  sous  le  rapport  de  leur  forme  , de 
leur  organisation  , de  leurs  propriétés  vitales , de  leurs 
fonctions  , enfin  de  leurs  sympathies.  Ces  considérations 
l’obligèrent  à exposer  d’avance  avec  quelque  étendue  plu- 
sieurs de  ses  principes  physiologiques.  Souvent  même  la 
découverte  de  ces  principes  résulta  de  ses  recherches  sur 
les  organes  qu’il  examinoit.  Ainsi  la  différence  de  forces 
vitales  entre  les  membranes  muqueuses  soumises  au  con- 
tact des  corps  extérieurs  , et  les  membranes  séreuses  pro- 
fondément soustraites  à ce  contact,  le  conduisit  à distin- 
guer en  général  deux  espèces  ùe  sensibilité  , comme  ou 
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dislinguoit  déjà  deux  espèces  de  coulraclililè.  L’étude  des 
sympathies  danslesmemhrauesfitnaîtrechez  lui  l’heu  reuse 
idée  de  diviser  ces  phénomènes  d’après  les  forces  vitales 
dont  ils  ne  sont  que  le  développement  irrégulier,  au  lieu 
de  les  classer , comme  on  le  faisoit , d’après  les  régions  où 
ils  surviennent , ou  d’après  la  nature  et  la  disposil  ion  des 
organes  qui  en  sont  le  siège.  Il  augmenta  le  nombre  des 
membranes  séreuses,  en  j ajoutant  l’arachnoide  dont  il 
fit  voir  et  les  replis  à la  base  du  crâne  , et  la  réflexion  sur 
la  dure-mère , et  l’introduction  dans  les  cavités  cérébrales 
par  une  ouverture  placée  au-dessous  du  corps  calleux. 
Sous  le  titre  de  membranes  contre  nature  , il  comprit  les 
kistes  , et  la  membrane  des  cicatrices  , dont  il  expliqua 
d’une  nouvelle  manière  la  formation  progressive  , en  dé- 
duisant de  cette  théorie  les  conséquences  pratiques  les 
plus  utiles. 

Le  traité  des  membranes  eut  le  plus  grand  succès.  Dès 
qu’il  parut , ou  le  regarda  comme  un  livre  élémentaire  et 
classique.  On  le  cita  dans  une  foule  d’ouvrages , et  presque 
tous  les  savans  le  placèrent  avec  honneur  dans  leurs 
bibliothèques. 

Dans  le  même  temps  , Bichat  commença  des  cours  ré- 
glés de  physiologie.  Je  n’insisterai  point  sur  sa  division 
des  phénomènes  de  la  vie,  et  sur  les  avantages  qu’elle 
présente.  Je  les  ai  suffisamment  exposés  dans  l’ouvrage 
auquel  je  joins  cet  extrait.  J’observerai  seulement  comme 
le  caractère  le  plus  propre  à prouver  la  solidité  de  cette 
doctrine , l’unanimité  avec  laquelle  elle  fut  reçue  et  l’envie 
qu’elle  excita.  Déjà  cette  envie  avoit  éclaté  au  sujet  du 
traité  des  membranes.  Bichat  la  méprisa , et  ne  daigna 
pas  même  répondre  aux  critiques  injurieuses  qu’on  affecta 
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de  publier.  L’opinion  publique  le  vengea  suffisamment, 
et  la  foule  d’élèves  qui  continua  à remplir  son  amphi- 
théâtre , fut  la  réponse  la  plus  victorieuse  à des  hommes 
qui,  en  cherchant  à diminuer  sa  réputation,  n’en  adop- 
toieutpas  moins  tous  ses  principes. 

Ibchat  les  fit  connoître  , ces  principes , d’une  manière 
plus  authentique  et  plus  universelle  dans  ses  Recherches 
physiologiques  sur  la  Vie  et  la  Mort.  Cet  ouvrage  , publié 
en  1799  , se  divise  en  deux  parties  tout-à-fait  différentes. 
La  première  contient  uniquement  l’exposition  générale  de 
ses  vues  physiologiques  5 la  seconde  se  compose  d’une  ^ 
suite  d’expériences  sur  la  liaison  mutuelle  des  trois  or- 
ganes principaux  de  la  vie , le  cerveau , le  cœur  et  le 
poumon.  Ce  sont  réellement  deux  ouvrages  isolés , dont 
le  premier  sert  à l’intelligence  du  second  , mais  ne  lui  est 
pas  absolument  nécessaire  , et  le  jugement  que  l’on  porte 
sur  l’un  est  entièrement  indépendant  de  celui  qu’on  doit  ' 
porter  sur  l’autre.  i 

Dans  les  Recherches  sur  la  vie , Bichat  expose  avec 
beaucoup  de  détail  les  caractères  qui  distinguent  les  deux 
ordres  de  fonctions  servant,  soit  aux  rélations  extérieures, 
«oit  à la  conservation  de  l’individu.  Il  examine  le  déve- 
loppement de  ces  deux  vies , et  enfin  leur  mode  de  cessa- 
tion, Ce  plan,  rempli  avec  la  plus  grande  richesse,  offre 
sans  cesse  de  quoi  admirer  le  génie  de  l’auteur.  On  n’ou- 
bliera jamais  sa  théorie  du  sommeil , ses  considérations 
sur  ce  que  l’on  a nommé  centre  épigastrique  ( i ) , son 

* ■■■■  M 

(1)  Cet  article  renferme,  dans  une  note  fort  étendue,  la  dis- 
tinction de  deux  systèmes  nerveux,  celui  du  cerveau  et  celui 
des  ganglions  , distinction  que  d’autres  ont  voulu  s’attribuer, 
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tableau  des  propriétés  vitales,  ses  observations  sur  le  mode 
progressif  de  la  mort  naturelle.  Mais,  il  faut  en  convenir, 
entraîné  par  une  imagination  vive  et  ardente  , il  oublia 
quelquefois  d’apporter  dans  le  sujet  essentiel  qu’il  trailoit 
l’exactitude  nécessaire.  Quelques  idées  fausses , ou  plutôt 
incomplètes  et  mal  définies,  sur  l’influence  des  passions , 
celle  de  l’habitude  , sur  l’état  du  fœtus  avant  la  nais- 
sance , etc.  offrent  de  temps  en  temps  au  lecteur  attentif 
de  légers  nuages  qu’il  eût  été  facile  de  dissiper.  Bicbat 
l’avouoit  lui-même  , et  se  proposoit , dans  une  seconde 
'édition  , de  mettre  dans  ces  divers  articles  plus  de  préci- 
sion et  de  soin. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  Recherches  sur  la  mort.  Ici 
Bicbat  était  continuellement  armé  du  flambeau  de  l’ex- 
périence. Eh  ! qui  sut  jamais  mieux  que  lui  le  faire  briller 
dans  tout  son  éclat  ! Aussi , cette  seconde  partie  , ou 
plutôt  ce  second  ouvrage  , est  au-dessus  de  toute  critique , 
et  suffiroit  seule  pour  immortaliser  son  auteur.  Plus  heu- 
reux que  Goodwjn , il  découvrit  et  démontra  le  mode 
réel  de  connexion  entre  la  respiration  et  la  vie.  Il  prouva 
par  les  faits  les  plus  mutipliés  et  les  plus  positifs  , que  le 
sang  noir  pouvoit  aussi-bien  que  le  sang  rouge , en  abor- 
dant dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  en  exciter  les  con- 
tractions 5 qu’au  contraire  le  sang  rouge  pouvoit  seul  porter 
dans  le  tissu  des  organes  l’excitation  nécessaire  pour  y en- 
tretenir la  vie  ; qu’en  conséquence  si  le  défaut  de  respi- 


on  ne  sait  pourquoi,  à une  époque  où  l’ouvrage  dont  nous 
parlons  étoit  depuis  long-temps  entre  les  mains  de  tout  lo 
monde. 
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rai  ion  causoit  la  mort,  c’éloit , non  point  parce  que  le 
cœur  cesaoit  d’agir  sur  le  sang,  mais  parce  que  le  san^ 
toujourspoussé  avec  la  même  force  par  le  cœur  , ne  pou- 
voit  plus,  vu  son  défaut  de  coloration  , exciter  les  organes 
où  il  arrivoit.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage  les  preuves 
invincibles  sur  lesquelles  cette  vérité  physiologique  est 
fondée.  Je  serois  infini  , si  je  voulois  les  rapporter  ici , et 
donner  une  idée  suffisante  des  autres  découvertes  égale- 
ment curieuses  qui  se  trouvent  détaillées  dans  l’ouvrage 
dont  je  parle.  Toutes  furent  faites  en  présence  d’une  foule 
d’élèves  que  Bicliat  rendoit  témoins  de  ses  nombreuses 

expériences,  réitérées  encore  par  lui  devant  les  cit,  Hallé 
etDuméril. 

On  s’étonnera  peut-être  que  Bichat  n’ait  pas  profité  de 
ce  moment  où  il  étoit  au  plus  haut  point  de  sa  gloire  en 
physiologie  , pour  publier  sur  cette  science  un  traité  élé- 


jour  a se  reprocher  deJ’avoir  entrepris  trop  tôt.  Sans  doute 
avec  un  bon  espritet  une  instruction  suffisante,  on 


-PPctruent  rarement  a la  je.une^sé  ; qu’un  ouvrage  annoncé 

comme  tel  d4r>i'f7o  
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de  l’immortalité  ; il  faut  de  plus  avoir  enrichi  comme  lui 
la  science  d’une  foule  immense  de  faits  nouveaux  prouvés 
par  une  expérience  longue  et  suivie  , ou  du  moins  avoir 
présenté  sur  elle  ces  vues  grandes  et  solides  que  le  génie 
seul  découvre,  et  que  le  raisonnement  vient  démontrer. 
Bichat  possédoit  déjà  en  partie  ces  avantages  , il  avoit  re- 
nouvelé la  physiologie  jusque  dans  ses  fondemens  par  sa 
division  des  fonctions,  et  l’avoit  enrichie  des  importantes 
découvertes  dont  j’ai  parlé.  Mais  cette  division  n’avoit 
pas  encore  toute  l’exactitude  qu’on  pouvoit  desirer  ; ces 
découvertes  étoient  encore  en  petit  nombre  : Bichat  le  sen- 
tit, etsongeaplulôtà préparer denouveauxmatériaux  qu’à 
employer  précipitamment  ceux  qu’il  avoit  entre  les  mains. 
Ces  matériaux , il  les  chercha  dans  l’anatomie , source  fé- 
conde pour  celui  qui  sait  y puiser , et  qui  ne  se  contente 
pas  de  promener  ses  regards  sur  la  superficie  des  objets 
qu’elle  présente. 

On  peut  le  dire  , il  n’appartenoit  qu’à  l’auteur  du 
Traité  des  Membranes^  de  s’ouvrir  dans  cette  science 
une  route  encore  ignorée  ou  à peine  entrevue  de  loin 
par  d’autres  sa  vans.  L’idée  de  rapprocher  les  uns  des 
autres  , par  des  caractères  communs  , les  tissus  mem- 
braneux qui  servent  à formér  divers  organes  , de  voit 
naturellement  se  généraliser  eü  s’appliquer  aux  autres 
tissus  primitifs  qui  par-tout , dans  l’économie  , servent 
d’élémens  à l’organisation.  C’est  efléctivemeut  là  en 
un  mot  tout  le  plan  de  l’Anatomie  générale  , travail 
immense  que  Bichat  entreprit  et  exécuta  avec  son  succès 
ordinaire , développant  d’abord  dans  un  Cours  ses  pre- 
mières idées  , et  les  présentant  ensuite  avec  plus  d’éten- 
due* «dans  un  ouvrage  aussi  nouveau  par  son  sujet  que 
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précieux  par  ses  détails  (i).  Aprèsy  avoir  établi  comme 
principe  fondamental  la  difïérence  souvent  remarquée 
entre  les  corps  vivans  et  les  corps  inertes  ^ par  conséquent 
entre  les  sciences  physiologiques  et  physiques,  Bichat  entre 
dans  de  longs  détails  sur  les  propriétés  vitales  , dont  il  exa- 
mine les  caractères , le  siège  , l’influence  sur  les  phéno- 
mènes physiologiques.  Il  les  distingue  d’un  autre  ordre  de 
propriétés  indépendantes  de  la  vie,  quoique  appartenant 
exclusivement  aux  tissus  qui  ont  joui  de  la  vie  pendant 
quelque  temps.  Ceci  le  mène  à observer  dans  les  tissus 
dont  il  s’agit  des  différences  essentielles  de  forme,  d’orga- 
nisation , de  propriétés.  Il  remarque  que  ces  tissus  , jouis- 
sant chacun  d’une  vie  particulière  et  indépendante , se 
réunissent  pour  constituer  les  organes^  véritables  assem- 
blages d’élémens  divers.  De  là  il  conclut  la  nécessité  de 
considérer  isolément  et  abstractivement  ces  tissus  ou  syy- 


(i)  Bichat  refondit  entièrement  le  Traité  des  Membranes 
dans  V Anatomie  générale  : on  l’y  trouve  sous  les  noms  de 
systèmes  cellulaire  y muqueux  , séreux  y fibreux  y syno- 
vial y etc.  C’est  là  seulement  qu’il  vouloit  qu’on  le  cherchât 
désormais  , reconnoissant  que  le  premier  ouvrage  contenoit , 
dans  plusieurs  endroits , des  idées  inexactes  qu’il  s’étoit  em- 
pressé de  réformer.  D’ailleurs,  les  augmentations  considérables 
qu’il  a faites  aux  articles  des  Membranes  dans  V Anatomie 
générale , les  expériences  nombreuses  dont  il  a enrichi  la 
science  sur  ces  organes  , les  vues  médicales  solides  qu’il  dé- 
veloppe d’après  ces  expériences,  tout  cela,  dis-je  , ne  se 
trouve  point  dans  le  traité  isolé  qui  avoit  paru  , et  qui  ne 
doit  plus  etre  considéré  aujourd’hui , d’après  le  témoignage 
de  Bichat  liii-meme  , que  comme  un  premier  aperçu  dont 
V Anatomie  générale  contient  seule  le  développement. 
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ternes-  organiques  élémentaires , pour  se  former  des  idées 
justes  soit  en  physiologie  , soit  en  médecine  , et  il  prouve 
les  avantages  de  l’étude  qu’il  va  entreprendre  d’un  côté 
par  des  faits  jDositifs  tirés  de  l’observation  pathologique  , 
de  1 autre  par  l’incertitude  et  le  tâtonnement  qui  carac- 
térisent la  plupart  des  théories  physiologiques  et  médicales 
dépourvues  de  ces  fondemens  solides. 

N’essayons  pas  ici  de  le  suivre  dans  l’examen  de  chaque 
système  en  particulier  5 nous  sortirions  des  bornes  d’un 
simple  aperçu  , et  il  nous  seroit  impossible  de  présenter 
sous  une  fbime  suffisamment  analytique  un  ouvrage  éga- 
lement remarquable  , et  par  la  richesse  des  détails  , et 
par  la  précision  du  style. 

L étude  des  tissus  généraux  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  organes  entraînoit  celle  des  tissus  qui 
constituent  tel  ou  tel  organe  en  particulier.  Bichatles  exa- 
mina dans  V Anatomie  descriptive , ouvrage  qui  faisoit 
suite  au  précédent  : il  publia  lui- même  les  deux  premiers 
volumes , et  laissa  le  troisième  presque  fini.  Il  m’avoit  as- 
socié J ainsi  que  M.  Roux , à ce  dernier  trav’^ail  j que  nous 
sommes  chargés  de  terminer. 

La  même  idée  qui  avoit  dirigé  Bichat  dans  V Anatomie 
générale  , le  guida  dans  ses  recherches  sur  l’anatomie  pa- 
thologique. Il  avoit  examiné  les  tissus  organiques  dans 
l’état  sain  5 il  entreprit  de  les  observer  dans  l’état  morbi- 
fique. Ce  nouveau  travail  étoit  bien  plus  étendu  que  le 
premier , vu  la  multitude  d’affections  diverses  qu’un  même 
tissu  peut  présenter.  Il  falloit  multiplier  les  ouvertures  ca- 
davériques ; il  falloit  même  avoir  suivi  les  maladies  pour 
pouvoir  tirer  de  l’inspection  anatomivque  tout  le  parti  con- 
venable 5 Bichat  remplit  Fuiie  et  l’autre  condition  avec 


cette  activité  extraordinaire  qu’il  portoit  par-tout.  En 
quelques  mois,  il  ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres  , soit  à 
PHÔtel-Dieu  , soit  ailleurs  , et  suivit  en  même-temps 
toutes  les  maladies  remarquables  que  l’IIÔtel-Dieu  renier- 
inoit.  Bientôt  il  exposa  dans  un  cours  les  connoissances 
nouvelles  qu’il  avoit  acquises  j et  si  on  l’avoit  admire  mar- 
chant sur  les  traces  de  Haller , on  but  étonné  de  le  voir 
suivre  avec  un  é-al  succès  celles  de  Morgagni.  C’est  à lui 
qu’on  dut  des  notions  exactes  sur  les  aiï'ections  du  péri- 
toine , aiïèctions  que  l’on  coniondoit  ordinairement  avec 
celles  des  organes  recouverts  par  cette  membrane.  U 
prouva  que  chaque  tissu  avoit  un  mode  particulier  de  ma- 
ladies, comme  un  caractère  propre  de  vitalité,  et  que 
méme’aux  intestins , l’état  morbifique  d’une  membrane 
ponvoit  s’allier  avec  l’état  sain  des  membranes  voisines. 
(Quelques  auteurs  avoient  entrevu  cette  vérité  ; Walter 
a\'oit  même  indiqué  exactement  la  nature  delà  péritonite  ; 
mais  tous  avoien't  observé  des  laits  particuliers  j aucun 


n’avoit  rattaché  ces  idées  à un  point  de  vue  général.  D’ail- 
leurs on  avoit  oublié  leurs  découvertes;  Bichat , plus  ac- 
coutumé à observer  qu’à  lire  , les  ignoroit  absolument , et 
dans  cette  occasion,  comme  dans  plusieurs  autres,  il  eut 
tout  l’honneur  de  l’invent  ion , quoique  avant  lui  les  ventés 
qu’il  annoncoit  n’eussent  pas  été  absolument  inconnues. 

Enfin  la  matière  médicale  occupa  la  derniere  période  , 
et  on  peut  dire  , les  derniers  momens  de  la  vie  de  Bicbat. 
Frappé  depuis  long-temps  par  la  confusion  et  l’incertitude 
de  cette  science  , il  jugeôit  que  , cultivée  avec  metbode  et 
d’après  des  principes  fixes , elle  pouvoit  être  perfectionnée 
cotmne  les  autres  branches  de  l’art  de  guérir.  Dans  l’Ana- 
lomie  générale , il  avoit  déjà  exposé  la  dessiis^ses  premières 


/ 
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Jdées  ; il  songea  à les  développer.  Il  avoit  prouvé  la  néces- 
sité de  cla.sser  les  médicamens  d’après  l’/nfluence  qu’ils 
exercent  sur  les  propriétés  vitales  ; ii  fît  plus,  il  examina 
eur  acrion  , soit  sjmpalhique  , soit  directe  sur  les  divers 
systèmes  organiques.  Ceci  demandoit  des  observations 
multipliées;  il  les  recueillit  en  grand  nombre  à PHolel- 
Dieu  ou  il  venoit  d’étre  nommé  médecin.  Plus  de  quarante 
ëleves  attachés  à sa  suite  le  soulageoient  dans  ce  travail 
qu’il  dirigeoit  toujours  par  lui -même  , et  chaque  jour  il 
rendoit  compte,  dans  le  cours  qu’il  faisoit , du  succès  de 
ses  recherches.  L’atteinte  mortelle  dont  il  fut  alors  frappé 
De  lui  permit  pas  de  les  continuer , et  nous  priva  des  belles 
espérances  qu’il  avoit  déjà  en  grande  partie  réalisées. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  qu’un  homme  aussi  infatigable  , 
aussi  peu  soigneux  de  ménager  ses  forces  , ne  pousserait 
pas  loin  sa  carrière.  De  tous  côtés  on  le  lui  prédisoit , et 
les  frequentes  affections  gastriques  qu’il  éprouvoit  depuis 
quelque  temps  l’avertissoient  de  modérer  son  ardeur  pour 
k travail.  Tout  étoit  inutile.  Dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , il  visitoit  continuellement  les  pièces  d’ana- 
tomie pathologique  qu’il  avoit  soumises  à la  macération 


pour  ses  expériences  , et  s’exposoit  avec  le  courage  le  plus 
téméraire  à leurs  émanations  infectes.  Un  jour  qu’il  en 
av-oit  ressenti  plus  vivement  l’influence  , un  accident 
acheva  de  déterminer  chez  lui  la  maladie  que  tant  de 
causes  avoient  préparée.  Il  tomba  en  descendant  un  esca- 


lier de  l’Hôtel-Dieu , et  la  commotion  légère  causée  par 
cette  chute  lui  fît  perdre  connoissance  pendant  quelques 
instans.  Revenu  chez  lui  avec  peine  , il  passa  la  nuit  assez 


paisiblement  ; mais  le  lendemain  un  violent  mal  de  fête  se 
déclara  ; il  voulut  cependant  faire  la  visite  de  ses  malades 
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comme  à l’ordinaire.  L’extrême  fatigue  qu’il  en  ressentit  ' 
lui  attira  un  évanouissement  qui  l’obligea  de  se  mettre  au 
lit.  Calmé  d’abord  par  les  sangsues  qu’il  se  fît  appliquera  la 
tête,  il  parut  ii’a  voir  plus  à craindre  les  accidens  de  la  chute. 
Mais  sur-le-champ  l’appareil  des  symptômes  gastriques  s© 
manifesta  au  plus  haut  point  d’intensité,  une  tendance 
continuelle  à l’assoupissement  fut  le  triste  prélude  des  phé- 
nomènes ataxiques  qui  survinrent  au  bout  de  quelques 
jours  , et  auxquels  il  succomba  le  3 thermidor  an  10 , qua- 
torzième jour  de  la  maladie.  M.  Corvisart , médecin  du 
gouvernement , et  M.  Lepreux , premier  médecin  de 
l’Hôtel-Dieu  , lui  avoient  donné  les  soins  les  plus  assidus. 
Ce  dernier  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  plein  de  la 
plus  touchante  sensibilité. 

Il  est  peu  de  savans  dont  la  perte  ait  produit  une  sensa- 
tion aussi  vive  et  aussi  générale.  Toute  l’Ecole  de  Méde- 
cine en  fut  émue , et  plus  de  cinq  cents  élèves  honorèrent 
parleur  présence  la  pompe  funèbre  de  celui  qui  avoit  su 
réunir  leur  amour  et  leur  estime. 

I,e  premier  Consul  ^ informé  des  regrets  publics  et  de  la 
cause  trop  juste  qui  les  excitoit,  a ordonné,  par  une  lettre 
du  14  thermidor  an  10 , qu’un  monument  placé  à l’Hôtel- 
Dieu  retraçât  à la  postérité,  dans  les  noms  de  Desault  et 
de  Bichat , le  souvenir  de  deux  hommes  également  il- 
lustres , et  par  leurs  taleus  extraordinaires  , et  par  leur 
m»^rt  prématurée. 

Les  plus  aimables  qualités  morales  relevoient  dans  la 

Versonne  de  Bichat  l’éclat  de  son  mérite.  Jamais  ou  ne 

viiplus  de  franchise  et  de  candeur,  plus  de  facilité  à sacri- 
fier „ • • 1 

>es  opinions  lorsqu’on  lui  proposoit  une  objection 
'iüolidt.  Incapable  de  colère  et  d’impatience  , il  éloit  aussi 


S44  PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  M.  F.  ï.  RICHAT. 

accessible  dans  les  rnomens  où  un  Iravai)  pénible  l’occu- 
poit , que  dans  ses  rnomens  de  loisir.  Sa  générosité  fut 
toujours  une  ressource  assurée  à ceux  de  ses  élèves  que 
l’éloignement  de  leurs  familles  mettoit  pour  quelques  mo- 
mens  dans  l’indigence  , ou  que  le  défaut  de  moyens  em- 
pêcboit  de  se  procurer  ailleurs  l’instruction  nécessaire. 
Habile  à distinguer  les  talens , il  les  encourageoit  de  toutes 
les  manières  possibles  dès  qu’il  les  avoit  découverts. 

L’envie  s’attacha  quelquefois  à ses  pas , et  chercha  à 
lui  ravir  sa  réputation  , ne  pouvant  lui  pardonner  sou 
mérite.  Mais  il  se  contenta  de  mépriser  de  vaines  attaques, 
et  ne  se  mit  jamais  en  devoir  de  les  repousser  directe- 
ment , toujours  prêt  à renouveler  avec  ses  détracteurs  une 
amitié  qu’eux  seuls  a voient  rompue. 

Personne  n’étoit  plus  porté  que  Bichat  à donner  sa  con- 
fiance dès  qu’il  avoit  cru  reconnoître.dans  ceux  qui  l’ap- 
proçhoieut  un  attachement  sincère.  Mais  la  plénitude  de 
cette  confiance  fqt  toujours  exclusivement  réservée  à sa 
famille.  Nous  seuls  connoissions  son  ame  toute  entière  j 
nous  seuls  aussi  avons,  pu  répandre  sur  son  sort  ces  larmes 
amères  , dont  le  temps  ne  sauroit  tarir  la  source. 

FIN. 


-V 


Article  19,  20  et  2 1.  La  commission  a et<5  d’avis  (jiie  la  surveil^'’nce , en  ce  qui  concerne  î’exécution 
des  ordonnances  relatives  au  régime  des  ateliers,  devait  appartenir  a 1 autorité  administrative;  c’est  au 
maire,  au  directeur  de  l’intérieur,  que  doit  être  confié  le  soin  défaire  sur  les  habitations  les  visites  dont 
parle  l’article  19.  L’action  du  ministère  public  ne  doit  commencer  que  lorsqu’il  s’agit  de  la  constatation  et 
de  la  poursuite  d’une  contravention,  d’un  crime  ou  d’un  délit.  Ceci  est  plus  conforme  à la  nature  des  pou- 
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